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PREFACE 

DE  LA  PREMIÈRE  ÉDITION 


Ce  petit  volume  de  sermons  et  d'yllocutions  est 
destiné  à  la  jeunesse.  C'est  à  son  intention  qu'ils 
ont  été  composés,  et  c'est  à  elle  que  je  les  dédie. 

Les  cinq  premiers  sermons  du  recueil  ont  été 
prononcés  à  l'occasion  de  ['Initiation  religieuse. 
Quoique  d'origine  récente,  cette  belle  cérémonie  a 
pris  racine  dans  noire  culte;  elle  forme  une  des 
plus  heureuses  innovations  de  noire  époque.  Pré- 
cédée d'examens  sérieux,  qui  exigent  une  assez 
longue  préparation,  elle  a  en  outre  le  mérite  de 
parler  vivement  à  l'ànie  impressionnable  des  en- 
fants. Peut-éire.  et  c'est  là  mon  désir,  mes  jeunes 
lecteurs  retrouveront-ils,  en  lisant  ces  pages,  quel- 
ques-unes des  impressions  qu'ils  ont  éprouvées  à 
une  de  ces  heures  solennelles  qui  marquent  dans 
la  vie. 

Les  sermons  d'iniliation  sont  suivis  d'un  aulre 
petit  sermon  sur  les  aris  et  les  métiers  dans  le 
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judaisme  et  d'un  certain  nombre  d'allocutions  pro- 
noncées, pour  la  plupart,  à  des  distributions  de 
prix.  11  m'a  semblé  qu'elles  renferment  quelques 
bons  conseils,  dont  la  jeunesse  peut  l'aire  son 
profit.  Elles  traitent  généralement  de  questions  de 
morale,  mais  toujours  à  un  i)oint  de  vue  Israélite. 
Ce  caractère  spécial  leur  donnera,  je  l'espère,  un 
certain  intérêt  qu'elles  n'auraient  pas  eu  sans 
cela. 

Qu'il  me  soit  perm.is  de  rappeler  que  l'accueil 
fait  à  ma  première  série  de  Sermons  et  d'Allo- 
cutions, publiée  il  y  a  deux  ans,  m'encourage  à 
en  donner  la  suite.  La  deuxième  série  est  en  pré- 
paration et  paraîtra  prochainement.  Je  remercie 
tous  ceux  qui,  dans  la  Presse  ou  dans  des  lettres 
particulières,  ont  bien  voulu  approuver  cette  pu- 
blication et  exprimer  l'avis  qu'elle  est  de  nature 
à  faire  quelque  bien,  en  répandant  un  peu  de  lu- 
mière sur  les  vraies  doctrines  du  judaïsme.  Je  fais 
le  vœu  que  la  présente  publication  rencontre  le 
même  accueil  sympathique. 

Paris,  octobre  1877. 


AVERTISSEMENT 

POUR    LA   NOUVELLE    ÉDITION 


Le  peiit  volume  annoncé  en  1877  par  les  lignes 
qui  précèdent  n'est  plus  en  librairie  depuis  plu- 
sieurs années.  On  a  bien  voulu,  à  diverses  re- 
prises, m'en  redemander  une  nouvelle  édition.  Je 
me  suis  rendu  à  ce  désir,  dans  l'espérance  qu'il 
pourra  encore  être  lu  avec  quelque  profit  par  la 
jeune  général  ion  qui  s'élève  autour  de  nous. 

La  nouvelle  édilion  des  Sermons  et  Allocu- 
tions adressés  à  la  Jeunesse  israélite  contient 
un  certain  nombre  d'articles  qui  ne  figurent  pas 
dans  la  précédente  et  qui  sont  imprimés  pour  la 
première  fois. 

Cependant  deux  sermons  d'Initiation  «  la  Pro- 
vidence divine  »  et  le  «  Schéma  »  ont  déjà  paru 
dans  un  autre  de  mes  recueils.  Il  m'a  semblé  que 
leur  place  était  tout  indiquée  dans  ce  volume  spé- 
cialement destiné  à  la  jeunesse. 

Paris,  décembre  1893. 

Zadog  Kahn. 
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"  Ta  gloirr,  ô  ScMj^iiciir,  est  pro- 
rlami-e  par  la  l)ourlic  drs  rnfaiits.  » 
Psaumes,  VIII,  3.) 


Mes  Frères  et  mes  Soeurs, 
Et  vols  mes  jeines  Amis, 

Ce  texic  s'est  immédiatement  présenté  à  mon 
esprit,  quand  je  me  suis  préoccupé  de  clioisir  un 
sujet  d'allocution  approprié  à  celte  sainte  solen- 
nilt'.  Il  me  paraît  exprimiM-  parrailemcnl  le  sen- 
timent qui  domine  en  ce  moment  dans  tous  les 
cœurs.  La  vue  de  ces  rangs  serrés  de  jeunes  en- 
fants, à  l'àme  pure  et  innocente,  dont  le  front 
s'incline  avec  respect  devant  l'autel  du  Seigneur, 
et   dont  la  piièn^  moule   vrrs  lo  ciel  comme  un 

T.   IV.  1 
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coiH'ei't  aiiycliiiue,  (.''csl  la  \nr\\  (•crlaiiicMieiiL  un 
J)oau  spcclacle,  rrjouissanl  pour  les  yeux  el,  non 
moins  inslriiclif'quc  charmant.  En  le  conlejn|)lan(, 
je  m'écrie  avec  le  psalmislc  :  «Mon  Dieu,  les  en- 
fants surtout  sont  les  hérauts  de  la  gloii-e  et  les 
témoins  do  ta  grandeur.  >> 

Ah!  sans  doute,  mes  chers  auditeurs,  la  gran- 
deur de  Dieu,  le  psalniistc  ne  l'ignore  ])as,  est 
écrite  en  caractères  éclatants  dans  le  livre  sublime 
de  la  création.  «  Les  cieux  la  proclament  avec  une 
puissance  infinie,  et  les  astres,  qui  errent  dans 
l'espace,  l'annoncent  à  l'observateur  attentif  (1)  »  : 
nriDiiD  n'::î<  d-^nDiDT  ht  '^■^nrn^ti;  no:^?:  '^■^«ïj  n^iN  ^s. 
A  côté  de  ces  merveilles  du  monde  visible,  il 
semble  que  de  faibles  enfants  ne  soient  que  des 
porte-voix  bien  insuffisants  de  la  majesté  divine. 
Pourtant  le  vieux  poète  de  la  Bible  avait  raison,  et 
vous  allez  reconnaître  vous-mêmes,  mes  jeunes 
amis,  combien  est  juste  son  affirmation,  qui  est  si 
flatteuse  pour  vous.  Sachez  d'abord  que  si  le 
monde  extérieur  atteste  bien  haut  la  gloire  de  Dieu, 
il  y  a  quelque  chose  de  plus  grand  encore  et  qui 
mérite  mieux  notre  admiration  :  c'est  le  monde 
moral,  ce  sont  ces  lois  éternelles  du  bien,  du 
beau,  du  vrai,  qui  doivent  régler  notre  conduite, 

^l)  Psaumes,  VIII,  4. 
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cl  qui  nous  clèveiU  ù  Id  [)oinl  au-drssus  des 
autres  civalures  ([iielles  rendent  notre  d<'slinée 
plus  glorieuse,  plus  enviable  que  celle  des  anges 
eux-mêmes  :  n'rm  Tia^n  û-^nV.s?:  ar-o  inn^nm 
■irTn:2rn  «  Tu  as  presque  fait  de  riiomme  légal  des 
êtres  divins,  en  le  comblant  déclat  et  d'hon- 
neur (1).  » 

Or,  mes  chers  enfants,  descendez  au  fond  de 
votre  conscience,  mtcrrogez  votre  cœur  qui  vous 
répondra  avec  cette  ingénuité  qu'on  appelle  en- 
fantine, et  dites  si  vous  n'avez  pas  un  secret  in- 
stinct de  toutes  ces  grandes  et  belles  vérités,  si  le 
bien  n'a  pas  de  puissants  attraits  pour  vous,  si  le 
mal  ne  vous  inspire  pas  une  profonde  aversion  ; 
dites  si  vous  ne  vous  sentez  pas  faits  naturelle- 
ment pour  la  justice,  pour  la  charité,  pour  la  re- 
ligion. Voilà  où  éclatent  la  sagesse  et  la  boulé  du 
Créateur'.  Voilà  où  le  roi-prophète  reconnaît  avec 
raison  le  doigt  de  Dieu  !  Car  quoi  de  plus  magni- 
fique que  de  voir  tous  les  bons  sentiments  im- 
plantés dès  sa  naissance  dans  le  cœur  de  l'homme, 
comme  dans  un  sol  propice?  En  vous  montrant 
que  telle  est  réellement  votre  nature,  j'espère 
exciter  en  vous  une  noble  et  féconde  ambition  ; 
en  vous   montrant  ce   dont  vous  êtes   capables, 

(1)  Psaumes,  VHI,  6. 


j"('s|)('r('  vous  iiispiriM'  lo  dt'sii'  ardent  do  répondre 
aux  juslos  cAigonccs  do  la  inoralo  d  do  la  religion. 

Mes  cliers  amis, 

Certains  penseurs,  certains  jnoralisles,  (jui  se 
croyaient  profonds  et  ([ui  n'étaient  que  superfi- 
ciels, ont  essayé  de  prouver  que  les  hommes  ne 
font  que  se  payer  de  mots  en  parlant  de  vertu, 
de  ])ien,  de  loyauté,  d'amitié;  qu'au  fond  do  tous 
nos  actes,  il  y  a  toujours  la  mémo  passion  (}ui 
fléirit  tout  de  son  souille  impur  :  Tamour-propio, 
régoïsme.  Pour  eux,  le  ijion  moral  n'est  qu'un 
nom,  le  désintéressement  qu'une  chimère,  le  dé- 
vouement qu'un  calcul  ;  l'homme  partout  ne  voit 
et  ne  connaît  que  lui-même,  et  c'est  là  le  centre 
unique  auquel  il  rapporte,  en  quelque  sorte^ 
l'univers  entier. 

Les  bonnes  raisons  no  manquent  pas,  mes  chers 
enfants,  pour  démonti'or  la  fausseté  de  ce  sys- 
tème, qui  aurait  pour  etTot  de  découronner  Fhuma- 
nité  et  de  lui  enlever  ses  plus  beaux  titres.  Mais 
je  me  contenterai  d'une  seule  réponse,  et  c'est 
vous  qui  me  la  fournissez.  Je  dis  que  ces  habiles 
raisonneurs,  ces  penseurs  subtils  n'auraient  pas 
été  dupes  de  leur  faux  jugement  et  de  leur  triste 
expérience,  s'ils  avaient  su  observer  le  monde  des 
enfants.  Ah  !  comme  ils  auraient  reconnu  facile- 


nii'iil  (iin'  If  l)ii'ii.  j'ciilciids  le  \(''i-il;il)l('  hidi,  crliii 
qui  est,  roiiinu'  vmis  U^  savez,  pur.  (h'siiili'Tcssr, 
sans  aïKMin  calcul,  u'ost  nullenicnl  banni  de  la 
torrel  Comnio  ils  auraient  vu  que,  dès  ses  pivniins 
pas  clans  le  monde,  1  homme  seul  dans  son  cieur 
quehjue  chose  qui  le  poilt»  «lune  manirrc  irn-sis- 
tiblc  vers  tout  ce  (lui  esl  juste,  bon  d  honnèlc! 
L"enfance  aurait  plaidé  ainsi  la  cause  de  riuima- 
nité!  L'enfance  aurait  justifié  la  Providence  divine  : 

Oui,  chers  amis,  ceux:  qui  ont  eu  le  bonheur  de 
vivre  beaucoup  avec  les  enlanTs,  ceux  qui  ont  su 
lire  dans  leur  jeune  âme  et  sur])rendre  les  traits 
essentiels  de  leur  caractère  jus(iii('  dans  leurs  jeux 
et  leurs  amusements,  ceux-là  savent  bien  que 
vous  avez  de  bonne  heure  le  senlinuMit  du  devoir, 
la  notion  du  bien,  lamour  de  riionnète.  Voyez, 
par  exemple,  ces  jeunes  et  charmantes  républiques 
qui  ne  sont  (|ue  limagede  la  grande  société,  et  où 
les  luttes  et  les  rivalités,  pour  avoir  des  objets 
moins  sérieux,  n'en  sont  ni  moins  vives  ni  moins 
ardentes  que  sur  le  véritable  champ  de  bataille 
de  la  vie  :  n'est-il  pas  vrai  qu'elles  n'ont  dauti-e 
souverain  que  la  justi<-e?  Là,  on  combat  avec  vi- 
gueur et  énergie,  mais  à  annes  égales  ;  le  vain- 
queur n'écrase  pas  de  son  triomphe  ceux  qui  sont 
moins  heureux  que  lui,  et  les  vaincus  eux-mêmes 


applaiulissonl  aux  loyales  victoires  remporlées 
par  leurs  émules.  Qu'est-ce  autre  chose,  cela,  que 
la  justice  qui  veut  que  chacun  ohlieiine  Li  récom- 
pense due  à  ses  ciïorls?l)'où  vient-il  qu'une  in- 
justice et  ce  que  vous  app('l(^z  un  passe-droit  vous 
IVoissent  et  vous  irritent  ?  I)"où  vient-il  que  vous 
acceptez  avec  soumission,  presque  avec  empres- 
sement, des  punitions  même  sévères,  lorsqu'elles 
sont  méritées,  tandis  que  vous  vous  révoltez 
contre  celles  qui  vous  paraissent  arhiti'aires  ? 
N'est-ce  pas,  encore  une  fois,  parce  que  vous  avez 
l'instinct  du  bien  et  de  la  justice?  Vos  parents  et 
vos  maîtres  ne  l'ignorent  pas;  ils  n'ignorent  pas 
qu'on  n'obtient  rien  de  vous,  si  on  ne  respecte  pas 
chez  vous  ce  sentiment  que  vous  avez  apporté, 
pour  ainsi  dire,  en  naissant.  Ah  !  puissiez-vous  le 
conserver  pendant  toute  votre  vie  !  C'est  le  moyen 
de  devenir  mieux  que  des  gens  heureux,  je  veux 
dire  d'honnêtes  gens.  C'est  le  moyen  d'atteindre, 
de  posséder  ce  qui  seul  est  le  fond  solide  de  la 
vie,  sa  dignité,  son  soutien,  sa  gloire. 

Si  les  enfants  ont  le  sentiment  du  juste,  on  peut 
dire  qu'ils  ont  aussi  le  culte  de  l'honneur.  Bien  sûr, 
il  ne  s'étend  pas  aussi  loin  que  chez  les  hommes 
faits:  il  ne  s'attache  pas  aux  mêmes  objets. 
Mais  qui  oserait  nier  qu'il  existe  bien  réellement  ? 
Manquer  à  une  parole  donnée,  Irahir  un  ami,  un 


camarade,  un  compagnon  (rrliidos  on  (h^  j<*n\,  so 
faire  valoir  à  ses  dépens,  n'esl-e(^  pas  ponr  vous, 
cliers  enfants,  une  faute  que  vous  JlrliMsse/  de  ce 
nom  ci'iit'l  ([iTon  ne  peut  supporter  pom-  peu  (pu^ 
Ton  se  respecte,  el  (pie  Ton  ait  conserv(''  qu(dque 
sentiment  de  dignité  personnelle  ?  Malheur  à  celui 
d'enti-e  vous  qui  se  rendrait  coupable  d'un  acte 
pareil!  Il  serait  montré  du  doigt,  mis  au  ban  de 
votre  sociéh',  et  il  expierait  sa  conduite  dans  l'iso- 
lement où  il  se  veri-ait  réduit,  dans  le  mépris  qui 
deviendrait  infailliblement  son  partage. 

Quelqu'un  qui  n'était  pas  votre  ami,  bien  loin  de 
là,  a  prétendu  qut^  votre  âge  est  sans  i)itié.  Voilà, 
à  coup  sûr,  une  accusalion  qui  sei-ait  grav(>  si 
elle  était  fondée,  et  qui  ne  s'accorderait  guère 
avec  la  bonne  opinion  que  j'exprime  sur  votre 
compte.  Mais,  heureusement,  je  crois  qu'elle  re- 
pose sur  une  eri-eur  ou  sur  un  malentendu.  Sans 
doute,  il  peut  y  avoir  des  enfants  durs,  disons 
le  mot,  méchants,  qui  se  plaisent  à  des  jeux 
cruels  que  la  raison  seule,  à  défaut  du  cœur, 
devrait  proscrire;  mais  vous  ne  méritez  assuré- 
ment pas  en  masse  un  pareil  l'eproclie.  Il  me 
semble,  au  contraire,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
tendre,  de  plus  généreux,  de  plus  humain,  de  plus 
compatissant  que  le  cœur  de  l'enfant.  Je  vous  le 
(h^niaiide,  p()ii\ez-vous  \()ii' sdiiIVrir  un  autre  sans 


soiiflVlr  vous-inrinos?  Vos  y(Mix  lU""  so  iiioiiilltiil- 
ils  pas  maigri'  vous  lorsiiiic  vous  ries  (l'uioins 
duue  grandi^  iiil'oi'luno  ?  Kl  votro  ])lus  grand  bou- 
houi'  n'est-il  pas  de  pouvoir  sécher  les  larmes 
de  ceux  qui  pleurent,  de  lassasier  ceux  qui  ont 
faim,  de  partager  en  un  mot  avec  ceux  qui  n'ont 
lien  ?  Aussi  vous  devenez  volontiers  les  associés 
de  vos  parents  quand  il  s'agit  de  faire  le  bien.  Ils 
ne  sauraient  trouver  de  ministres  plus  empres- 
sés et  plus  discrets  que  vous  pour  répandre  leurs 
aumônes,  ni  vous  donner  un  lémoignage  plus 
grand  d'estime  et  d'atïection  que  de  vous  mettre 
de  moitié  dans  leurs  bonnes  œuvres.  C'est  que 
la  bonté,  mes  chers  enfants,  honore  encore  plus 
que  l'esprit,  que  le  talent  et  même  que  le  génie  ; 
c'est  que  la  bonté  fait  que  l'homme  se  rapproche 
le  plus  de  Dieu,  et  devient  en  quelque  sorte  la 
providence  de  ses  semblables  qui  ont  besoin 
de  lui. 

Ce  que  vous  pratiquez  vous-mêmes,  mes  chers 
enfants,  avec  tant  de  joie  et  d'ardeur,  vous  savez 
aussi  le  reconnaître  et  l'admirer  chez  les  autres. 
J'ai  toujours  été  frappé  de  l'effet  magique  que  pro- 
duit sur  déjeunes  auditeurs  le  récit  d'une  helle 
et  bonne  action.  Comme  ils  écoulent  avec  atten- 
tion et  intérêt!  Comme  leurs  yeux  brillent  de 
plaisir  et  démolion  !  Comme  ils  batlent  des  mains 


cil  riionncui'  do  ces  lirros  de  la  cliarilt'  qui  oui 
d(''|)eiisr  l(Hir  forluiie,  leur  énergie,  leur  vie  poul- 
ie plus  grand  bien  de  leurs  prochains  1  Kl  qin^  Ton 
i-econnaît  aussitôt  à  cet  enlhousiasine  ([u'alliime 
dans  de  jeunes  âmes  la  vue  de  ce  qui  esl  beau  el 
bon,  comme  aussi  à  l'indignation  que  h^ur  cause 
le  récit  dune  bassesse,  d'une  action  ci'uelle  ou 
iiii(liie,  quel  est  le  vrai  rôle  et  quelle  est  la  vraie 
grandeur  de  lliomme  sur  la  (erre! 

Je  pourrais,  mes  jeunes  amis,  prend r(^  un  à  un 
tous  les  sentiments  qui  font  honneur  à  la  nature 
humaine  et  monirer  ([uils  ont  lous  di'jà  des  ra- 
cines plus  ou  moins  profondes  dans  le  cœur  des 
enfants.  Mais  je  ne  veuv  plus  iiiallaclier  qu'à  un 
seul,  le  plus  grand,  le  plus  imporlant  de  lous, 
celui  dont  les  aulics  di-riveiit  comme  duiu.'  source 
commune,  j'enlends  le  sciilinu'iil  religieux.  Je  ne 
sais  ce  (|uil  faut  penser  de  ce  niyllie  admirable- 
ment dé'veloppé  par  nos  anciens  sages,  et  qui  nous 
appi'eml  qu'avant  de  descendre  sur  la  terre  et  d'en- 
Irrr  dans  un  corps  mortel,  l'âme  humaine  est  en 
possession  de  la  \('iitr>  cl  j(Miil  de  la  conlcmpla- 
lion  directe  de  la  l)i\inilé  ;  mais  ce  qui  est  certain, 
c'est  que,  dans  vos  jeunes  années,  vous  êtes 
poussés  à  élever  les  legards  vers  les  régions  cé'- 
lestes  et  à  adresser  vos  louchants  hommages  an 
^laîlic  de  l'univers.  L'enfant  semble  comprendre 
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sa  laiblossc  et  sonlir  1(^  Ix^soin  do  s'appiiyor  sur  la 
loulo-puissanco  do  Colui  qui  coiisidôrc  tous  los 
linmmos  commo  sos  onfants.  Voilà  pourquoi  vous 
nous  écoutez  avec  tant  de  recueillement  et  d'émo- 
lion  lorsque  nous  vous  parlons  do  col  Être  sou- 
verain qui  a  appelé  le  monde  à  l'existence,  et  qui 
le  gouverne  avec  une  sagesse  et  une  bonté  infi- 
nies. Vous  comprenez  que  tout  bien,  toute  joie, 
loulo  force  viennent  do  cette  main  ])ienfaisante 
qui  no  se  forme  jamais,  et  vous  remerciez  avec  ef- 
fusion le  Créateur  de  vous  avoir  donné  la  vie, 
do  vous  avoir  donné  des  parents  si  tendres  et  si 
affectueux  ;  vous  promettez  d'obéir  aux  lois  que  le 
divin  Législateur  a  gravées  dans  le  cœur  do  l'en- 
fant comme  de  Ihomnie,  et  de  remplir  toujours  et 
partout  votre  devoir. 

On  dira  peut-être,  mes  cliers  enfants,  que  je 
vous  ai  flattés,  et  que  le  portrait  que  j'ai  essayé  de 
Iracor  n'est  pas  partout  ressemblant.  Il  dépend  de 
vous  qu'il  le  devienne  s'il  ne  l'est  pas,  qu'il  le  reste 
s'il  l'est  déjà.  Développez  les  précieux  germes  qui 
ont  été  déposés  dans  votre  àme  ;  fécondez-les  par 
la  méditation,  par  l'étude  et  surtout  par  la  pra- 
tique et  l'exercice.  Veillez  à  ce  qu'ils  ne  soient  ja- 
mais atteints  par  le  souffle  glacial  du  vice,  du  mal, 
du  doute.  Il  y  a  poul-éiro  de  mauvaises  herbes  qui 
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moiiareiit  do  los  allrindro  ol  do  los  ôtoiiftor;  vous 
compronoz  quo  jo  voux  parler  do  vos  défauts.  Jo 
n'ai  pas  pi^Mnidu  im   iiislant  ([iio  vous  ii'on  ayez 
point  ;  mais  jai   loim  à  vous  moiilror  co  que  vous 
êtes  capables  do  l'aire  ot  co  quo  votre  devoir  exige 
que  vous  fassiez.  Déclarez  une  guerre  sans  nici'ci 
à  ces  défauts,  qui  sont  vos  plus  grands  ennemis, 
et  qui  vous   prépanM-aionl ,    si    vous  n'y   mettiez 
bon    ordre,   do    lei'riblos   tourments    et    d'amers 
regrets  pour  l'avenir.   Je   ne   vous  le   dissimule 
point  :  il  faut  de  la  force,  de  l'énergie,  de  la  bonne 
volonté,  do  la  persévérance,  pour  rester  toujours 
fidèle  au  devoir  et  faire  le  bien  ;  mais  vous  los 
aurez,  j'en  ai  pour  garants  l'amour  que  vous  por- 
tez à  vos  parents,  la  reconnaissance  et  la  véné- 
ration (|ui   ivs[)iront  dans  votre  àmo  pour  Dieu  ; 
jeu  ai  pour  garants  l'émotion  do  cette  heure  so- 
lennelle et  los  résolutions  viriles  qu'elle  vous  in- 
spire; j'en  ai  enfin  pour  garants  votre  attachement 
et  votre  fidélité  à  notre  sainte  religion,  qui  vous 
éclairera  de  sa    lumière,  et  vous  conduira  dans 
le  chemin  do  la  véi'it(',  du  bien  et  de  la  félicité. 
Amen  ! 


LA 

SIGNIFICATION  DU  NOM  D'ISRAËL 
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«  Di''Sfn'iii;iis  (on   11(1111    III'  Scia  jiliis 
Jaidl)  :  tu  t'ainifUcras  Israi'l,  car  lu  as 
liiK  •  iiiiitre  (li'S  ôtrcs  divins  et  CDiiti'i' 
lies  lioiiiiiii's.  l't  tu  as  trioinplii'.   » 
C.rlirs.'.  \\\II,  ■!'.). 


Mes  Frkrks  i:t  mkï^  Smans, 
Et  vous  mes  .ii:im:s  Amis, 

Vous  vous  rappelez  tous  lo  heaii  ivrit  de  la 
Genèse  auquel  jai  emprunté  les  paroles  de  mou 
texte  :  Jacob,  après  avoir  passé  vingt  années  sur  une 
terre  étrangère,  éprouve  le  besoin  de  retourner 
dans  son  pays  natal,  et  de  revuii".  avani  leur  mort, 
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SOS  vioiix  |)aroiils  dnnl  il  avail  ilù  so  si'paroi-.  Paili 
pauvre  et  nit>ilif,  un  simple  bâton  de  voyageur  à 
la  main,  il  revient  avec  une  nombreuse  famille  et 
de  grandes  rirbesses.  ]|  a  beaucoup  sonfTert  dans 
sa  vie  di'jà  longue,  e(  snrioul.  iXMidant  ces  ann(''es 
dexil  ;  mais,  comme  il  le  dil  lui-nuMnc,  Dieu  a  él('' 
avec  lui  et  l'a  prolégr.  (lependanl  une  nouvelle 
épreuve  l'attend  pi'esque  au  lei^me  de  son  voyage. 
Éloigné  un  instant,  pendant  la  nuit,  de  sa  famille 
et  de  sa  suite,  il  est  allaqué  par  un  être  surbu- 
main,  sans  nom,  qui  lutte  avec  lui  jusqu'au  lever 
de  l'aurore.  Jacob  se  défend  vaillamment,  et  il  sort 
de  cette  pénible  lutte  blessé,  mais  vainqueur.  L'en- 
nemi mystérieux  avoue  sa  défaite,  et,  avant  de 
disparaître,  bénit  celui  contre  qui  il  a  vainement 
essayé  ses  forces,  en  lui  adressant  les  paroles  que 
j'ai  citées  tout  à  l'beure  :  «  Ton  nom  ne  sera  plus 
Jacob,  il  sera  Isi'aël  ;  car  tu  as  lutté  et  triompbé.  » 
Plus  tard  Dieu  lui-môme  conlirma  ce  cbangement 
de  nom  :  rrr:^  b^y::^  ù^  "^id  np:>"i  ^tt">D  my  N^pi  ^b 
^izin  «  Tune  t'appelleras  plus  Jacob  ;  ton  nom  sera 
Israël  (4).» 

Voilà  donc  l'origine  et  le  sens  du  nom  d'Israël  ! 
Jacob  le  conquit  par  sa  courageuse  persévérance, 
par  les  luttes  difficiles  qui  se  terminèrent  à  son 

(1)  Genèse,  XXXV,  10. 


lionntMir,  par  les  victoin^s  (jiiil  jciiiporla  siii'  les 
autres  et  sur  lui-même.  On  peiil  dire  que  de  Ions  les 
biens  qu'il  avait  amassés  à  force  (h'  ti'avail  et  d'ac- 
tivité, en  suppoi'tant,  selon  les  termes  de  la  Bible, 
l'ardeur  brùlanle  (lu  jour  et  le  IVoid  t^lacial  de  la 
nuit,  son  nouveau  nom  élail  encoi'e  ce  qu'il  avait 
de  plus  précieux.  C'était  le  couronnement  de  sa 
vie  de  souffrances  et  de  privations,  de  douleurs  et 
d'épreuves,  la  récompense  de  ses  généreux  efforts, 
le  diadème  de  sa  VKMllesse.  Peut-être,  en  clier- 
cbant  bien,  trouverait-on  dans  l'histoire  de  sa  jeu- 
nesse et  même  de  son  âge  mûr  plus  d'une. action 
douteuse,  plus  d'une  faiblesse  blâmable  :  nos  pa- 
triarches étaient  des  hommes,  et  ils  n'écliap])aient 
point  aux  défaillances,  aux  inCinuités  delà  nature 
humaine.  Mais  Jacob  connaissait  bien  le  but  élevé 
de  la  vie,  le  terme  glorieux  fixé  h  notre  carrière, 
et  il  s'était  imposé  la  tâche  d'y  atteindre.  Chaque 
jour  de  son  exislencc  marquait  poui' lui  un  nou- 
veau progrès  vers  la  sainteté,  la  pci-feclion  moi'ale  ; 
et  enfin  dans  cette  lutte  suprême,  dont  la  Genèse 
a  retracé  les  dramatiques  péripéties,  il  gagna  une 
victoire  définilivt\  il  devint  complètement  maître 
de  lui-même,  il  triompha  pour  loiijours  de  la  puis- 
sance du  mal  ;  car,  d'après  nos  sages,  c'est  là  ce 
qu'il  faut  entendre  par  l'être  mystérieux  qui,  à  la 
faveur  de  ténèbres  profondes,  lui  avait  livré  un  si 
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ti'nihlc  coiiihal.  Df'sonnais  Jacol)  poiin-a  encore 
sotiIVrir;  des  coups  cruels  el  r(''|)(''l('s  poiirroiil 
briser  son  crenr  (r)''ponv  el  de  jx-re.  mais  il  ne 
faihiii'a  i)liis  ;  sa  \crlii  ne  subira  aucune  alleinle,  il 
sera  M'cilablemenl  Isrid'l,  fort  contre  lonli^s  les 
éi)renves  et  tontes  les  tentations;  et  sur  son  lit  de 
mort,  an  moment;  de  sendormir  entre  les  bras  do 
Dieu,  il  aura  le  di'oit  de  léguer  ce  nom  à  ses 
enfants  comme  un  saint  héritage,  comme  une 
béniMliction  et  un  enseignement  :  -^'n  "i;":-!  "iiispr; 
t:--^::^  x^-r^  bwS  i;":":î"i  np;"'  u  Rassemblez-vous  et 
écoutez,  iils  de  Jacob,  écoulez  Israi'l  votre 
père  (1    1  " 

Ce  nom,  mes  chers  amis,  est  devenu  plus  que  tout 
autre  notre  nom  national.  Le  temps  Ta  consacré,  et 
notre  bistoii'e  même  en  est  le  plus  éloquent  com- 
menlaire.  Ce  petit  mot  de  trois  syllabes  exprime 
toute  la  mission  de  notre  peuple,  sa  raison  d'être 
dans  le  monde,  ses  épieuves,  ses  soulTrances  et 
son  triomphe.  Que  dis-je  ?  il  convient  à  Ibumanilé 
elle-même,  car  il  indi(pu;'  le  but  assign(''  à  notre 
activité,  la  loi  de  noli-e  vie,  la  condition  de  notre 
existence.  Ya\  un  mot,  je  ne  crains  pas  deral'firmer, 
il  résume  admirablement  la  destin(''e  et  les  devoii's 
de  Ibomme  en  général,  la  destinée  et  les  devoirs 

(1)  Genèse,  XLIX,  2. 


{\o  la  race  d  Vhraliani  en  pai-liciilit'r.  l'oiivais-ji^ 
mieux  l'airi'  atij()iii'<l"liiii,  clici-s  eiifaiils.  (|iio  ilo 
vous  pai-l(M'  du  nom  d'Israël,  de  sa  signilloalion  et 
dos  obligations  qui  y  son!  allacliées?  Israélilos  par 
voiro  naissaiico,  vous  êtes  ici  on  co  momcnl  pour 
promdli'e,  devant  Dieu  et  devant  vos  parenis,  de 
porter  toiijoui'S  dignement  ce  nom  et  ce  litre. 
Écoutez  donc  ce  qu'il  vous  enseigne  dans  sa 
sublime  concision  :  û",a3  t'^iî'Tpïr:  np:"«  r-'n  pïît  ^y'!2•:i 
Vnic  «  Soyez  attentifs,  vous  qui  êtes  la  Maison  de 
Jacob  et  ({ui  vous  bonorez  du  nom  d'Israël  (I)  !  » 
Il  veut  dire  lutte  et  victoire;  il  vous  montre  votre 
rôle,  votre  devoir,  votre  destinée  sur  la  terre,  et 
fait  briller  à  vos  yeux,  dans  le  lointain,  la  récom- 
pense, le  priv,  la  couronne  du  vain(]ueur.  Que 
Dieu  soit  avec  moi  et  donne  à  mes  paioles  celte 
force  de  persuasion  qui  toucbe  les  cœurs  et  en- 
traîne les  volontés  1 

Chors  enfants. 

Les  mots  lutte  et  combat  sonnent  peut-être  étran- 
gement à  vos  oreilles.  Vous  jetez  un  i-apide  coup 
d'oeil  sur  le  passé,  vous  regardez  autour  de  vous, 
et  vous  souriez  avec  confiance  et  sé'curilé.  Vous 
d(Mnandez  ce  (pie  je  veux  dii'e,  et  vous  a\ez  le  lion- 

1     ls;ii.s  M.Vlll,  1. 
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liiMir  i\o  110  pas  roiiipivii(In\  Javoiio  que,  jusqu'à 
pivsonf.,  la  Aie  a  dû  vous  appai'alli'e  sons  (iaiilros 
couleurs,  vous  sembler  bieu  douce  et  bien  unie, 
bien  calim^  el  bieu  riaule.  Vous  n'eu  connaissez 
gut^re  que  les  cùics  faciles  el  les  aspects  ainiabb^s. 
Tout  rayonne  et  chante  en  vous  et  autour  de  vous. 
De  môme  qu'au  printemps,  lors  de  ce  magnifique 
rrveil  de  la  nature  endormie,  la  joie,  le  moiive- 
menl,  la  \'\o  aisée  et  charmante  éclatent  pai-lout  , 
dans  loiseau  qui  voltige  gaiement  de  l)ranche  en 
branche  et  bâtit  son  nid  en  élevant  son  hymne 
vers  le  Créateur,  dans  l'animal  qui  trouve  en  abon- 
dance sa  nourriture  de  tous  les  jours,  dans  le  brin 
d'herbe  qui  dresse  sa  tige  vers  la  lumière  et  reçoit 
les  caresses  du  vent,  dans  l'arbre  qui  se  couvre  de 
feuillage  et  de  fleurs  comme  d'un  manteau,  ainsi 
votre  cœur  est  dans  une  fête  continuelle.  Votre 
jeune  pensée  s'élance  joyeusement  vers  l'avenir, 
car  il  est  pour  vous  plein  de  promesses,  comme  le 
passé  est  plein  de  doux  souvenirs.  Vos  rhagrins 
mêmes,  si  vous  en  avez  eu,  n'ont  pas  laissé  de 
trace  dans  votre  esprit:  ils  ont  été  comme  ces 
nuages  qu'un  rayon  de  soleil  d'été  suffit  pour 
chasser  de  l'hoi-izon.  Vos  larmes,  si  vous  en  avez 
versé,  se  sont  bien  vite,  par  le  privilège  de  votre 
âge,  changées  en  sourires.  C'est  que  Dieu  a  placé 
à  cùlé  de  rbacun  de  vous  deux  anges  gardiens, 
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qui  oiU  vcilli'  sur  voire  oiirance  avec  la  i)liis  Iciidi'O 
sollicilLido,  qui,  eux,  onl  souvent  souiïei-L  eL  pleurr 
pour  vous,  mais  qui  vous  ont  guidés  par  la  main  à 
travers  une  route  semée  de  fleurs,  et  n"ont  i)as 
permis  à  la  douleur  et  encore  moins  au  reinoids 
dtMivallir  voire  âme.  Et  vous,  chers  amis,  par  une 
louchanle  illusion,  vous  pouvez  croire  quil  en  sera 
toujours  ainsi  ;  que  jamais  vos  pieds  ne  heurteront 
conli-e  les  cailloux  du  chemin;  que  jamais  vos 
mains  ne  se  blessei'ont  aux  épines  de  la  vie. 

J'ai  dit  le  mot,  mes  enfants,  et  je  le  répète  :  c'esi 
une  illusion.  Il  m'en  coûte  de  vous  l'enlever,  de 
prononcer,  en  un  pareil  jour,  une  parole  qui  est  de 
nature  à  \ous  aîtrister.  Mais  ce  jour  i)r{'cisément, 
cette  fête  solennelle,  voire  présence  en  ce  lieu, 
prouvent  que  vous  allez  cesser  d'être  des  enfants, 
pour  devenir  des  hommes  et  des  femmes.  Vous  en 
acceptez  les  honneurs  et  les  charges,  et  aux  hom- 
mes on  doil  la  vérité'.  Or  il  n'est  que  trop  vrai  que 
la  vie  est  une  lutte,  lutte  du  bien  et  du  mal,  lutte 
des  passions  généreuses   et  des  passions   mau- 
vaises, lutte  des  instincts  nobles  et  élevés  et  des 
instincts  bas    et  grossiers,  lutte  de  l'àme  et  du 
corps,  de  la  lumière  et  des  ténèbres,  de  la  vérité 
.  et  du  mensonge  ;  il  n'est  que  trop  vrai  que  la  vertu 
n'est  autre  chose  que  la  volonté  s'elTorçant  de 
vaincre  dans  celte  lutte  sans  cesse  renaissante,  ul 
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<|ii('  11'  hdiiliciii-,  |ii()iiiis  à   riioiriint'  di»  l)i(Mi,  iTcst 
(|iii'  l;i  i't''coii!|)(MiS('   (riiiic   \icl()ii'c  (|ii'il   l'aul    sans 
rosse  tlispiilcr.  IJi  ^rand   jinrlc  a  dil:  «  J'ai  ('■!('  un 
homme,  ce  qui  sigiiilie  un  liillciir;  w  cl,  avani  lui, 
le  Sn^-e  de  la  Bible  s'i'lail  l'crir  avec  aulanl  d't'lo- 
quen('(^  :  y-î.s  -«b;'  -^i-n^sb  vsn^  Nbn  «  L'iioinni»'.  sur  la 
lenv,  est  comme  un  guerrier  sur  le  cliam|)  de  ba- 
taille (1).  »  Ah!  oui,  chers  enfants,  c'est  un  rude 
cond)at  que  celui  qui  s'impose  à  Thomme,  un  com- 
bat di'  tous  les  jours  et  de  toutes  les  lieui'es.  Vous 
les  connaîtrez  plus  tard  ces  contlils  diudoureux  du 
devoir  et  de  la  passion,  de  l'intérêt  et  du  dévoue- 
ment, de  l'égoïsmc  et  de  l'abnégation  ;  vous  sen- 
tirez le  poids  de  tous  les  sacrifices  que  la  religion  et 
la  morale  réclament  de  nous;  vous  fei-ez  l'expé- 
rience de  ce  qu'il  y  a  parfois  damer  dans  les  vic- 
toires que  nous  devons  remporter  sur  nous-mêmes. 
Tout  ce  que  je  vous  souhaite,  c'est  de  ne  jamais 
faiblir,  de  ne  jamais  vous  décourager,  et  surtout 
de  ne  jamais  déserter  le  combat.  3Ialheur  à  celui 
qui  s'endort  dans  une  trompeuse  S(''curilt',  et  qui, 
pour  avoir  vaincu  une  fois,  croit  n'avoii*  plus  d'en- 
nemis à  craindre!  Il  faut,  au  contraire,  être  cons- 
tamment sur  ses  gardes,  se  défier  à  la  fois  des  ten- 
tations  du   monde  ext('rieur    et   de    ses   pi'opres 

ri    .Toi),  VII.  1. 
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eiilraîiieiiHMils,  rcdouloi'  la  piiissanco  du  vice  cl  la 
faiblesse  de  la  voloiilé.  Dieu  a  placé  devant  nous 
un  ])ut  magnili(iue,  digne  de  loules  nos  ambitions: 
la  justice,  le  bien,  la  vertu  ;  et  ce  n'est  pas  de  trop 
de  toute  une  vie  dCIVorls,  de  !ra\ail,  de  lulles  et 
de  sacrifices  pour  gagner  la  victoire  et  acroiuplir 
notre  destinée. 

Chers  enfanls,  je  n"ai  pas  encore  tout  dil,  et 
l'image  que  j'ai  tracée  de  la  vie  humaine  n'est  pas 
conii)lc[e.  La  passion,  le  vice,  le  mal,  ne  sont  pas 
seuls  à  nous  livrer  de  redoutables  assauts:  la 
fortune,  elle  aussi,  devient  souvent  notre  ennemie, 
et,  je  le  pré\ois,  je  le  crains,  la  souffrance,  la 
doultMii',  lrou\cr()iil  phis  d'iinc  fois  le  cbi'min  de 
votre  cœur.  Beaucoup  d'en  Ire  vous,  sans  doute, 
ont  déjà  eu  l'occasion  de  contempler  du  rivage  de 
la  mer  un  vaisseau  partant  pour  une  terre  loin- 
laine.  L'esprit  ingénieux  de  nos  sages  a  vu  dans 
ce  spectacle  une  imag(^  de  la  desiiui'e  huniaiiie. 
r/rs[  ordinairement  un  beau  et  bruyant  si)ectacle. 
Le  ciel  est  pur  et  serein,  un  vent  favoi'able  enfl(^ 
les  voiles;  on  s'abandoniu»  à  la  joie  et  à  l'espi'- 
rance,  et  le  na\ire  quitte  hèrenienl  le  ])orl,  accom- 
pagné d'acclamations  retentissantes.  Hélas  1  (jue 
(le  fois  ce  départ  triomphant  n"est-il  pas  suivi  de 
ruines  et  de  désastres!  Bien  souvent,  le  ciel  se 
couvre    de    sombres    nuages,   la    tempête   éclate 


rtilicuso  cl  ((M-jil)li',  cl  le  pjiiivrc  ii;i\ir(>,  hallii  par 
les  vagues,  n'allciiil  le  bul  de  son  voyage  (juaii 
I)il\;  des  plus  grands  ellbils,  luallrailé,  muliié, 
inécoiinaissahlc,  encore  lietiiciix  s'il  arrive  au  {)ort 
el  s'il  n'est  pas  devenu  la  proie  des  ilols.  Voilà 
bitMi  la  vie,  mes  cliei's  enlanis,  el  il  y  a  i)cu  de 
(leslinces  (jui  s'écoulent  calmes  et  paisibles,  i'avo- 
risées  d'un  soleil  loujoui'S  radieux  el  d'un  ciel  sans 
nuages. 

Vous  demanderez  peut-èlre  pourquoi  ces  épreu- 
ves et  pouiqiioi  ces  lulies  :  Dieu  ne  pouvait-il  nous 
les  épargner?  Ne  le  devait-il  pas,  lui  qui  est  si 
bon  et  qui  nous  aime  comme  un  père  aime  ses  en- 
fants? Non,  cliers  amis,  non,  cela  n'était  pas  pos- 
sible. Car,  à  mon  tour,  je  vous  demanderai  où 
serait  notre  mérite,  si  nous  n'avions  pas  de  diffi- 
cultés à  surmonter,  de  combats  à  soutenir?  A 
quelles  récompenses  pourj'ions-nous  prétendre  si 
notre  volonté,  notre  courage,  notre  persévérance, 
n'avaient  aucune  occasion  de  s'exercer?  Encore 
une  fois,  l'homme  est  un  lutteur;  il  se  fait  lui- 
même  sa  destinée,  il  se  conquiert  son  immortalité. 
C'est  là  précisément  ce  qui  constitue  notre  dignité 
et  notre  grandeur,  mais  à  une  condition  toutefois, 
c'est  qu'il  faut  vaincre,  c'est  qu'il  faut  triomphera 
la  fois  de  nos  passions  et  de  nos  soufi'rances.  Il  y 
a  des  défaites  qui  ne  sont  qu'un  malheur:  quand 
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il  s;i,i;il  (lu  !)i('ii,  (le  la  morale,  de  lu  \(''ril('',  la  (h'- 
l'aitc  Sfi'ail  une  lioiil»'  d  un  (l(''shoiiinMir.  Xoiis 
a\()iis  loiil  ce  (]ii'il  l'aiil  pour  ne  pas  succoinbci'. 
Dieu  nous  a  doiiué  la  liberh';  il  nous  a  donm''  la 
raison;  il  jujus  a  donné  une  volonlé  éclairi'e,  uiu,' 
conscionce  dioite.  C'est  à  nous  à  employer  les 
arnu's  (]u"il  a  mises  entre  nos  mains.  Ah!  cliers 
enfants,  la  belle  lutte,  si  diflicile  ({u'elle  soit,  (|ue 
eelle  où  nous  tii'ons  toutes  nos  ressources  de  nous- 
mêmes,  di'  iu)tre  roMir,  de  notre  raison  !  L'heu- 
reuse lutte  (jue  celle  où  une  délaite  ne  peut  nous 
ruiner  sans  ressource,  où  il  nous  est  toujours  pos- 
sible de  nous  relever  et  de  regai^ner  le  chemin 
perdu!  La  glorieuse  lutte  où  aucun  elîort  sérieux 
n'est  d(''[)ensé  en  vain,  où  chaque  victoire  esl  un 
gage  de  nouvelles  victoires,  où  uotre  volonté  se 
fortihe  par  l'usage  que  nous  en  Taisons,  où  les 
ennemis  mêmes  que  nous  avons  à  combattre,  c'est- 
à-dire  nos  passions,  deviennent  ensuite  les  |)lus 
énei'gi(|ues  insti'umeuts  de  noti-e  triomphe!  1^:t  Vd 

r;"3r.T  <■  La  vigueur,  disent  nos  sages,  augmente 
chez  l'homme  de  bien  en  raison  des  sacrilic(>s  qu'il 
l'ait  pour  accomplir  la  Nolonté-  (li\in(>  il  .  »  La  dou- 
leui'  elle-même,  si  nous  savons  la  domiiiej-,  a  pour 

1    V.ilk.nit  sur  Nniiibrcs  XIV. 


riït'l  (le  li'cMipcr  iiolrr  raraclèro,  (1(^  doiihlcr  nos 
forces,  dalIVriiiii'  iiuliv  énergie  ;  elc'esl  en  re  sens 
qu'elle  a  toujours  élé  eonsidéréc  par  noire  religion 
eomnie  un  bien,  comme  une  marque  de  la  IjoiiI»' 
divine. 

Il  y  a  une  chose,  mes  enfanls,  qui  prut  et  doit 
nous  soutenir  dans  toutes  ces  luttes  dont  j'ai  parlé, 
cest  la  i)<M)S(''e  de  Dieu.  Vous  ne  sauriez  croire 
coinuK»  file  est  pour  l'homme  une  cause  de  foire, 
en  même  t(Mnps  qu'une  source  de  bonnes  inspira- 
lions.  Lors(jue  les  Israélites,  à  peine  sortis  de 
l'esclavage  d'Egypte,  subirent  l'attaque  violente  et 
inattendue  du  plus  i)ei-iide  des  ennemis,  savez- 
vous  à  quoi  ils  durent  la  vicloire?  Moïse,  placé 
sur  le  sommet  de  la  montagne,  levait  b^s  bi'as  au 
ciel,  et  Israi'l  triomphait  :  nv  rrr?:  û-'"!"^  "i\L'i<D  r;\-;"i 
bî*"!'::"^  ^r::."!  ijl.  Lorsque  David,  encore  lout  jeune 
homme,  osa  marcher  contre  le  géant  Goliath,  effroi 
des  plus  vieux  guerriers,  vous  rappelez-vous  les 
paroles  qu'il  eut  à  la  bouche  et  dans  son  cœur? 
fw'n  ']"^Vn^  wsn  -^r'XT  limai  n-'inm  n^nn  -^Viî  i^n  !-;rx 
nsni  'n  ><  Tu  viens  à  moi,  armé  d'un  glaive,  d'une 
lance  et  d'un  bouclier;  moi,  je  m'avance  au  nom 
de  l'Eternel  Zebaoth  (5).  )>  Vous  aussi,  mes  enfants, 


1   ExoJc,  xvn,  il. 

■1    I  Samuel,  xvn,  io. 


ailliez  DiiMi  de  (oui  voire  canir,  de  toiiU'  volrc 
àine  ;  ne  le  bannissez  jamais  de  voire  peiisi-e,  el 
vous  serez  loris  conlfe  les  lenla lions,  l'oiis  conli'e 
les  ("preuves. 

Ai-je  besoin  de  \ous  parler  de  vos  parenls  el  de 
ce  que  \ ons  leur  devez  ?  de  ce  qu'ils  sonl  en  droit 
(ralleiidre  devons?  Voire  vie  se  composerait  do 
milliers  d'anni'es.  (pie  vous  ne  jjourriez  jamais 
éleiiidre  la  délie  ([lie  \()us  avez  contracb'e  à  leur 
égard.  Mais  vous  savez  ce  (piils  vous  demandent 
a\aiil  toiii,  en  retour  de  leurs  immenses  bienraits  : 
c'esl  d'elle  de  bons  enfanls,  et  puis  de  devenir  des 
bommes  (riionneiir,  des  femmes  verlueiises;  c'est 
d'aliiii'r  le  bien  el  de  le  prali(jiier  :  c'<^sl  de  craindre 
Dieu  el  de  siiisre  sa  voloiiti'.  Je  ne  connais  pas  de 
plus  pnissanl  slimulanl  pour  la  volonti^  que  l'amour 
et  la  reconnaissance  (iliale.  Si  jamais,  ce  qu'à  Dieu 
ne  plaise!  vous  deviez  oublier  votre  deA'oir,  faiblir 
dans  l'accomplissemenl  de  voire  làclie,  rappelez- 
A oiis  b's  (Mres  aiuR'S  auxquels  vous  devez  loiil.  et 
leiii' douce  image  aura  la  puissance  de  vous  arivler. 
fiissiez-vons  sur  le  bord  d'un  pivcijiice.  Lors  mijuie 
(]iie  \()us  ne  pourrez  |)lus  rien  l'aire  p(uir  leur  boii- 
beur,  leur  soin  eiiir  sera  encore  pour  voii>  un  eiicoii- 
ragemeiil  el  un  frein,  une  force  el  iiik'  proledion. 

Vous  le\o\ez,  mes  cbers  enfanls,  si  les  luttes 
(iiii  \ous  atleiidenl  dans  la  vie  sonl  nombi-euses  el 
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|)(''iiil)les,  vous  ave/  du  moins  do  qiu)!  les  anVonler 
avec  IViuicli'  cl  i"(''solulion.  Aussi,  quand  le  jour 
viendra  où  vous  aurez  alleint  le  ternie  de  la  car- 
riO're  qui  s'ouvre  inainlenantdevanl  vous,  lorsque, 
au  soir  de  la  vie,  vous  conleniplere/  loulc  la  roule 
que  vous  aurez  pai'courue,  vous  poui'rcz  dire,  je 
l'espère  et  je  le  souhaite  de  tout  nioii  co'ur,  vous 
pourrez  dire,  avec  un  noble  et  légitime  oi'gueil  : 
Jai  lutté  et  j'ai  vaincu,  et  moi  aussi  j'ai  mérité  le 
nom  d'Israël  ! 

Après  vous  avoir  montré,  chers  enfants,  à 
quelles  luttes  vous  êtes  conviés  en  votre  qualité 
d'hommes,  je  dois,  selon  ma  promesse,  appeler 
aussi  votre  attention  sur  vos  devoirs  d'Israélites. 
Mais  l'heure  s'écoule,  et  je  crains  de  vous  retenir 
trop  longtemps.  'Vous  suppléerez  en  partie  à  mon 
silence.  Déjà  vous  connaissez  sulïisamment  notre 
histoire,  notre  passé,  pour  savoir  que  le  nom 
d'Iraël  n'a  pas  été  un  vain  titre  pour  les  descen- 
dants de  Jacob.  Ils  ont  eu  la  tâche  glorieuse  d'être 
les  champions  de  Dieu  dans  le  monde,  et  de  dé- 
fendre au  sein  de  l'humanité  la  plus  grande  des 
causes  :  celle  de  la  vérité  religieuse.  C'est  la  re- 
ligion Israélite  qui  a,  pour  ne  pas  parler  que  du 
divin  Décalogue,  porté  la  lumière  au  milieu  des 
ténèbres  accumulées,  détrôné  les  fausses  divinités 


du  paganismo  pour  L'Iablir  lo  ruKc  du  vrai  Dieu, 
])i'osrrit  le  mensonge  et  le  paijiire,  ennobli  le  tra- 
vail en  sanclifiant  le  repos,  inlrodiiil  dans  la  so- 
ciété la  justice  et  le  droit  à  la  place  de  la  force  et 
de  la  violence,  dans  la  famille,  l'amour  et  le  res- 
pect à  la  place  de  l'abjection  et  de  la  tyrannie, 
proclamé  la  sainlelé  inviolable  du  mariage,  et  fait 
do  notre  cœur  lui-môme  un  sancluaire  qu'aucun 
désir  coupable  ne  doit  profaner. 

Aujourdbui,  mes  enfants,  que  la  vérilé,  doni  le 
peuple  juif  s'est  fait  le  persévérant  interprète,  a  en 
grande  partie  ti'iomplié,  il  est  possible  qu'on  ou- 
blie les  services  qu'il  a  rendus  et  qu'on  rapetisse 
son  rùle  bistorique.  L'idée  de  Dieu  tel  que  la  Bible 
1(^  définit,  tel  que  nos  ancêtres  l'ont  adoré,  a  si 
])i'ofoiidément  péni'lré  dans  les  esprits  qu'elle  pa- 
raît toute  simple  et  toute  naturelle.  Mais  pour  en 
arriver  là,  que  d'efforts  ont  été  nécessaires  !  que 
d'erreurs  il  a  fallu  dissiper!  que  de  haines  il  a 
fallu  encourir  1  Non,  elle  n'est  pas  si  simple,  celle 
i(lt''e  d'un  Dieu  unique,  créateur  et  providence  du 
monde,  père  des  liommes,  lumière  des  âmes,  re- 
fuge des  malheureux,  puisque,  parmi  les  peuples 
It^s  ])lus  intelligents  et  les  plus  éclairés  de.  l'an- 
liquih',  à  peine  si  les  penseui's  les  [)lus  profonds, 
Ifs  esprits  les  plus  éminents  ont  pu  s'y  élever 
puisqu'i^llo  n'a  ])u  se  n'-pandre,  et  incomplètement. 
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(Micoro,  ([n'aii  prix  di'  bcaiicoiii)  «le  ti'inps,  de 
hcaïK'oup  (Ir  fomhals  ol  de  hcaiicoiip  de  soul- 
JVaiict's.  Tel  (>sl  pr('S(|ii('  loiijoiirs  Ir  soil  de  la  m''- 
l'ilô  ;  rllt' csl  (d)li!4('M'  d'acluUor  cliôivmoiil  les  \i('- 
toires  (iiiclU^  rempoilc  sur  rori-ciir.  Nos  pi-rcs 
n'ont  pas  ('>cliap|)é  à  la  loi  coininiiiic  ;  cliai'grs  do 
prrchor  la  Yi'aio  i'i>lit;i(ui  aux  homnn's,  ils  on!  dû 
payer  la  rançon  do  rcl  insigne  lioiineiir.  Tout 
romme  Jacol),  le  peuple  d'Israël  a  li-aversr  une 
longue  nuil  de  lutles  et  d\'preuves  ;  comme  Jaeol), 
il  a  justilir,  par  son  courage  et  sa  persi'vrrance,  le 
nom  de  for/  et  de  vainqunir;  comme  Jacob,  en- 
tin,  il  a  eu  le  bonheur,  après  une  pénible  attente, 
devoir  se  lever  l'aurore  d'un  jour  nouveau,  qui 
na  pas  supprimé  les  luttes,  sans  doute,  mais  (jui 
leur  a  enlevé  du  moins  ce  caractère  de  violence  et 
d'injustice  dont  Ibumanilé  avait  eu  à  rougir. 

Ce  n'est  donc  pas  une  pi-étention  exagérée  de 
notre  part,  quand  nous  alTirmons  fpi'Israël  n'a  pas 
manqué  à  son  devoir  et  n'a  pas  trahi  sa  mission. 
Son  existence  même  en  est  la  meilleure  preuve.  Il 
y  a,  mes  chers  enfants,  dans  l'histoire  de  notre 
pays  une  époque  qui  n'est  pas  bien  éloignée  de 
nous,  une  époque  sombre  et  teirible,  où  le  sang 
humain  coulait  à  Ilots,  où  ni  l'âge,  ni  le  sexe,  ni  le 
génie,  ni  les  services  rendus,  ni  même  l'inno- 
cence, n'étaient  une  garantie  contre  des  fureurs 
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saiivag'cs.  Personne  it'(''(ait  assiiri'"  du  ItMidciiiaiii. 
Oi'  011  (ItMiiaiidait  un  jour  à  un  i)orsonna,u;('  illuslrc 
(lui,  pour  a\oir  join''  un  r("i|i'  cousidi-rahlt'  dans 
son  pays,  a\ait  l'dt'  parliciiliriTuiciil  o\pos<'\  mais 
qui  pourtant  avall  (''cliappr  au  danger,  on  lui  (\r- 
uiandait,  dis-jc,  co  <|uii  avait  fait  pondant  ct'llc 
crut'llo  louriut'iih' ;  il  se  conloula  {\o  diro  ])our 
louli'  rt'ponso  :  «  J'ai  \rcu.  »  A  ceux,  mes  onl'anls, 
(jui  deinanderaienl  au  peuple  juif  ce  (ju'il  a  l'ail 
(lr[)uis  qu'il  a  ])aru  sur  la  terre,  il  peut  répondn^  de 
uièiue  :  «  J'ai  vécu,  rr^rii^  ■'a  nrrïî  Nb  ;  j'ai  vécu  eu 
di'pil  do  tous  les  ennemis  coujium's  contre  moi,  au 
milieu  de  souffrances  inouïes  et  de  persécutions 
(|ui  font  frémir;  j'ai  vécu,  soutenu  par  ma  foi  el 
jui's  espérauc(^s,  ui'appuyaut  sur  les  promesses  de 
Dieu,  me  réservant  pour  l'avenir,  sachant  bien 
(jiie  mes  destim''es  ne  sont  pas  accomplies,  qiu' 
mon  i-(')le  u'est  ])oint  termiui';  j'ai  V(''cu,  biMiissanl 
hieu  au  sein  des  épreuves  qu'il  m'euvoyait,  errant 
di'  pays  t'u  pays,  ])loyant  parfois  sous  l(^  poids  de 
la  douleur,  mais  ue  C(''danl  jamais,  toujours  lidèh^ 
à  mou  passé'  et  n'ahaudonnaut  rien  de  nu'S 
croyances;  j'ai  vécu  enfin  et  je  vivrai  toujours 
pour  la  i^loire  de  Dieu  el  le  triomphe  de  la  vérit»'  : 
'rr^  v^i-^  ^DSNi  rr^riwS*  -^^  rr:wS*   Nb  (1)  !   » 

(1^  Psaumes,  CXVIH,  17. 

2. 
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.rai  Uni,  mes  cliors  enfaiils.  Vous  avo/  roinai'qné 
que  tout  ce  discours  s'adressait  presque  exelusi- 
veiiKMit  à  vous.  Ci'csl  ([ik^  nous  (•(''!(''! )r()ii s  aujour- 
d'hui la  fêle  de  la  jeunesse,  el  ([ue  c'est  de  votre 
avenir  qu'il  s'a^nt.  Je  suis  sûr  (fue  vos  parenis  ne 
m'en  ont  pas  voulu,  el  qu'ils  ont  ap|)laudi  lout  bas 
au  langage  grave  et  sérieuv  qui  vous  a  été  lenii. 
Eux  aussi  sont  préoccupés  de  votre  avenir;  leur 
cœur  s'émeut  tendrement  à  la  pensée  des  luttes 
et  des  épreuves  que  vous  pourrez  avoir  à  suppor- 
ter, et  ils  prient  le  Très-Haut  d'être  toujours  avec 
vous,  et  de  vous  protéger  au  milieu  de  toutes  les 
diftlcultés  de  la  vie.  Laissez-moi,  chers  enfants, 
avant  de  descendre  de  cette  chaire,  vous  parler 
encore  un  moment  en  leur  nom,  et  vous  donner 
les  conseils  que  leur  afTection  vous  dicte  non 
moins  que  mon  ministèi-e.  Enfants  d'Israël,  vous 
disent-ils  par  ma  bouche,  qui  faites  à  cette  heure 
profession  de  foi  Israélite,  conservez  toujours  le 
souvenir  de  cette  belle  journée  ;  emportez  de  cette 
cérémonie  une  leçon  et  un  encouragement.  Dans 
quelque  situation  que  vous  vous  trouviez  jamais, 
quels  que  soient  votre  position,  votre  rang  dans 
le  monde,  votre  fortune,  votre  rôle,  riches  ou 
pauvres,  grands  ou  petits,  élevés  ou  humbles, 
rappelez-vous  que  vous  portez  un  nom  illustre, 
un  nom   qui  oblige,  un   nom  qui  vaut  les  plus 
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\  i(Mi\  pai'cliomiiis,  un  nom  b('ni  pai'  Dieu  cl  digne 
(I  .'lie  en  honneui'  clic/  les  liommes,  le  nom 
(risracl.  Aoce|)lcz-(lonc  couragenscmcnl  la  vie 
avec  ses  devoirs,  ses  liiUes  el  ses  épreuves.  Dé- 
fendez vaillamment,  en  vous  et  autour  de  vous,  les 
bonnt^s  el  belles  rauses,  celles  de  la  justice,  de  la 
cluuité,  de  la  vraie  religion.  Combattants  du  Très- 
Haut,  soldats  du  Dieu  vivant,  déserterez-vous  ja- 
mais le  poste  que  la  Pj'ovidence  vous  a  assigné  ? 
Imiterez-vous  ce  prophète  insensé  qui  refusait  fol- 
lement d'aller  où  l'appelait  le  devoir?  Ce  n'est  pas 
tout  (jue  de  s'appeler  hrcu'-JUc  :  il  faut,  comme 
Jacob,  nu-riter  ce  nom,  le  conquérir  par  vos  ver- 
tus, par  vos  actions,  par  voire  vie  tout  entière. 
Alors  vous  aurez  le  droit  de  le  porter  fièrement; 
alors  vous  poui-rez  dire,  avec  nos  sages,  qu'un 
beau  nom  est  la  plus  glorieuse  des  couronnes  (1)  ; 

Ah  I  chers  amis,  je  voudrais  posséder  Félo- 
qiuMice  nécessaire  ])our  allumer  en  vous  une 
noble  fierté,  un  enthousiasme  divin  pour  noire 
sainte  religion  et  pour  le  nom  que  vous  devez  à 
l'histoire.  La  fierté,  quand  elle  est  fondée  sur  des 
litres  sérieux,  est  non  seulement  un  sentiment  lé- 
gitime, mais  encore  utile  et  fécond,  une  source  de 

(1)  Aboth,  IVi  13; 


passions  i^i'iirrfiisrs  cl  de  ItiMIcs  aclioiis.  SaAcz- 
vous  ce  ([iii  a  souli'iiii  nos  ])rn's  ati  milieu  <\r  laiil 
(1(^  |)(M'S(''('iilions,  co  (|iii  a  l'ail  (|in',  inalt;r('"  le  iiu"'- 
|)iMS  (les  anircs,  ils  no  se  son!  jamais  laisst'  en- 
valiii'  par  le  mépris  (reiix-mèmes?  (-Csl  qu'ils 
élaieiil  fiers  (1(>  leiii-  passé,  fioi-s  de  \o\iy  origine, 
(1ers  (le  la  cause  (|ii'ils  s-eprt'senlaienl  ;  e!  celle 
fierli'  leur  (onail  lieu  do  i'eslimc  (juils  ne  rencon- 
traient nulle  pari  :  nbio'^n  ^zyb  r{':>yc'^  it  rirn.x 
û-'nsiDb  ly  t2•'b^:?  "^tyh  iy  ù^i^v  S-'^didd  «  Coite  na- 
tion (I),  (lisent  admirahlemen!  nos  sages,  est  tan- 
tôt comparée  à  la  poussière  de  la  Irere,  tante)!  au\ 
étoiles  du  firmament.  »  Pendant,  qu'on  les  traînai! 
dans  la  fange  du  ruisseau,  dans  la  poussière  du 
chemin,  ils  redressaient  la  lète  et  regardaient  le 
ciel.  Puissé-je  avoir  réussi,  mes  enfants,  à  faire 
passer  dans  votre  âme  une  étincelle  de  celte 
noble  fierté  !  Piussiez-vous  marclier  conslammen! 
sur  les  traces  de  vos  ancêtres  et  devenir  de  véii- 
lables  Israélites  I  Puissiez-vous,  en  un  mol,  donner 
laison  à  ces  paioles  du  prophète  qui  seront  ma 
conclusion  :  «  Mon  peuple  n'aura  pas  à  lougii- wsb 
...np:i>-^  ".lîini  r;py  (2)  ;  car  en  voyant  ses  enfants, 
œuvre  de  ma  main,  sanclifiant  mon  nom,  hono- 


[\)  Meghill.-i,  \C<  a. 
[2)  Isaii\  XXIX,  22-2 i. 
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raiil  1<^  Sailli  d'isiai'l,  "'-'  -r;":  vir  irw\-::  •^r 
...■^•^r'r  Tw"'~p"'  in~-:.  les  rsprils  t''gari's  ri'\  iciidionl 
an  droit  cliciiiiii.  ri  1rs  plus  ciidiircis  s'iiispii'c- 
roiU  (le  leur  twciiiplo  :  C'::o-i  r'ri  rrr.  ■'^•r  ',y-r^ 
np?  i'î5:b"',  »  A  mm! 


LE  RESPECT  DES  PARENTS 


14  JUIN  1872 


(I  Écoutez,  mes  çiifauts,  les  conseils 
de  votre  père,  et  n'abaiiiloiiiiez  jamais 
les  iustructions  de  votre  mèro.  » 
(Proverbes,  1,  8.) 

Mes  Frères  et  mes  SœuRS, 

Et  vous  mes  jeunes  et  cuers  Amis, 

Je  lavoue  sans  difficulté  :  de  (ouïes  les  C(''rémo- 
nies  (lu  culte  auxquelles  je  dois  prêter  le  cou- 
cours  de  mou  ministère,  aucune  ne  me  préoccupe 
au  même  degré  que  cette  belle  et  sainte  fête  de  la 
jeunesse  et  de  la  religion.  Lorsque  je  pense  à  ces 
centaines  d'enfants  Venant,  jdeins  de  Tenthou- 
siasme  naïf  et  avec  la  chaleur  de  c(eur  qui  dis- 
tinguent leur  Age,  proclamer  solennellement  dé- 


—  :]G  ^- 
vaiU  rarclic  dit  Très-Haul  (|ii"ils  soiil  IsraiMilcs, 
qu'ils  vouliMil  loul(^  Irui-  vi(>  rcslci-  IsraiMilcs  cl. 
rtMiifilir,  avec  cousciouce,  les  devoirs  (jne  ce  nom 
impose,  je  ne  puis  me  défendre  d'une  sérieuse 
émotion.  La  mission  de  les  introduire,  au  nom  de 
noire  Communauté,  dans  ralliance  d'Abraham, 
d'Isaae  et  di^  Jacob,  m'a|)paraît  comme  un  grave  et 
redoutable  |)rivilège.  Je  voudrais  me  rendre  le 
lidèle  inlci'pi'ète  des  sentiments,  des  souhaits  et 
des  espérances  dont  ils  sont  l'objet;  trouver  les 
accents  vi'aiment  persuasifs  qui  puissent  leur  aller 
au  cœur  et  laisser  dans  leur  souvenir  des  impres- 
sions ineffaçables  ;  je  voudrais  les  renvoyer  d'ici 
encore  meilleurs  qu'ils  n'y  sont  entrés,  avec  des 
l'ésolutions  atfermies  et  une  volonté  devenue  plus 
énergique  pour  le  bien  ;  je  voudrais,  en  mol,  pos- 
séder un  talisman  qui  pût,  je  ne  dis  pas  les  mettre 
à  labii  des  souffrances  de  la  vi(\  car  ce  seiait  les 
élever  au-dessus  de  la  condition  humaine,  mais 
leur  prèler  le  courage  et  la  constance  qui  l'estent 
debout  même  dans  l'épreuve  ;  un  lalisman  qui 
put,  je  ne  dis  pas  les  préserver  des  tentations  du 
mal,  car  ce  serait  supprimer,  avec  la  lutte,  le  prix 
de  la  lutte,  le  mérite  de  la  victoire,  mais  leur  don- 
ner la  force  capable  d'en  triompher.  Avec  quel 
empressement  je  le  remettrais  entre  leurs  mains, 
ce  talisman  précieux,  à  l'entrée  de  la  carrièj-e  où 


ils  vonl  s'('nu,a!^oi''.  Avec  ([lU'Ilf  jo'h'  j»'  1''^  iiimii- 
rais  dim  luoycii  iiifailliblt'  dèlro  à  la  l'ois  vcrliieuv 
l'I  heureux  1 

Je  n"ai  pas  besoin  de  dire,  mes  cliei's  enfants, 
que  ce  talisman  hélas  !  n'existe  pas.  Mais  n'y  a-L-il 
rien  qni  puisse  utilement  le  remplacer  et  vous 
rendre  les  mêmes  services?  Je  piV'Iends,  au  con- 
traire, vous  enseigner  aujourd'hui  le  secret  de  con- 
former votre  vie  aux  exigences  de  la  l'eligion  et  de 
la  morale  ;  le  secret  de  vous  préparer  une  exis- 
tence digne,  honorable,  embellie  par  la  pjalicjno 
du  devoir,  ennoblie  [)ai'  la  vertu;  le  secret,  enfin, 
d'être  plus  forts  que  les  mauvaises  passions  et  les 
séductions  du  vice,  plus  forts  que  les  événements 
extérieurs  et  les  trahisons  de  la  fortune.  Ce  se- 
cret, votre  cœur  vous  dira  si  je  me  fais  illusion, 
n'est  autre  chose  que  la  i)iété  filiale,  le  respect  et 
l'amour  de  vos  parents.  Aimez  et  respectez  vos  i)a- 
rents,  et  la  vie  n'a  plus  rien  qui  m'effraye  pour 
vous;  aimez  et  i-especlez  vos  parents,  et  je  délie 
le  vice  d'envahir  jamais  votre  àme  ;  aimez  et  res- 
jx'ctez  vos  parents,  et  vous  serez  armés  d'une 
force  incomparable  poui'  remplir  vos  devoii'S,  tous 
vos  devoirs. 

^'otre  Thora,  mes  enfants,  a  accordé  une  place 
d'honneur  au  icspect  des  parents.  En  mettant  ce 
devoir  au  centie  même  des  dix  commandements, 

T.    IV.  '"^ 


elle  soiul)U'  en  lain'  la  chM'  de  noùIp,  la  coloimr 
iiiaiiresse  de  loul  IV-dilice  di?  la  relit^ioii  cl  de  la 
morale.  Nos  dcNoirs  t'iiNci's  Dieu  d'un  vn\v,  nos 
devoirs  eiivei's  les  honunes  de  l'aulfe,  cl  au  mi- 
lieu, pour  nous  foi'lifier  et  nous  soulenir  dans 
raccomplissemenl  de  celle  double  lâche,  le  beau 
précepte  ([ui  se  diHaciie  nettement  sur  un  magni- 
lique  ensemble  :  «  Honore  ton  père  et  ta  mère,  » 
voilà  tout  le  Décalogue  !  Bénissez,  mes  enl'anls, 
la  divine  sagesse  qui  a  voulu  que  cette  loi,  si  fa- 
cile à  votre  atreclion  et  en  si  parfaite  harmonie 
avec  tous  les  instijicts  de  votre  cœur,  devienne 
pour  vous  une  force  et  un  encouragement  au 
bien  ;  et  surtout  promettez- vous  d'aimer  et  de  res- 
pecter toujours  vos  parents,  d'abord  pour  vous  ac- 
quitter de  la  dette  la  plus  sacrée  quil  y  ait  au 
monde,  et  ensuite  pour  puiser  dans  ces  sentiments 
le  culte  des  généreuses  idées,  des  nohles  passions, 
(H  rénergie  nécessaire  pour  sorlir  victorieux  des 
grands  combats  de  la  vie. 

Mes  cliers  enfants, 

S'il  existe  dans  la  langue  un  mot  qui  exprime 
lout  ce  que  le  cœur  humain  peut  renfermer  de 
bonté,  de  tendresse,  de  dévouement,  d'abnégation, 
d'oubli  de  soi,  de  force  de  sacrilice,  un  mol  qui 
réponde  à  la  fois  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  doux,  de 
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plus  cliarmaiil,  de  plus  vénérable,  de  plus  saini, 
c'est  assurément  le  mot  de  parents,  le  mot  de 
])('re,  le  mol  de  mère.  Mille  fois  on  a  (rare  le  ta- 
bleau de  cet  amour  profond,  ardent,  toujours  en 
éveil,  désintéressé,  qui  se  donne  sans  réserve,  qui 
ne  se  lasse  et  ne  se  dément  jamais,  qui  croît  avec 
les  ann('es,  (pu  augmente  avec  les  sacritie(*s,  (pii 
ne  redoute  ni  les  fatigues,  ni  les  peines,  ni  les 
tourments,  qui,  pour  toute  récompense,  ne  de- 
mande ([ue  le  bonlieur  des  êtres  auxquels  il  s'at- 
tache, et  qui  s'appelle  l'amour  paternel,  l'amour 
maternel.  Ce  tableau  sera  éternellement  touchant, 
parce  qu'il  sera  éternellement  vrai.  Aussi  loin  que 
vos  souvenirs  peuvent  remonter  dans  le  passé,  vous 
reconnaissez  les  efTets  de  cet  amour  suhlime.  C'est 
lui  qui  a  protégé  voire  herceau  avec  une  sollici- 
tude merveilleuse  et  disputé  votre  fragile  exis- 
tence à  la  soulTrance,  à  la  maladie;  c'est  lui  qui  a 
hâté  liM-losion  de  votre  jeune  intelligence  et  dé- 
posé en  voire  cœur  ces  germes  précieux  que  le 
temps  va  développer  et  mûrir.  Pas  un  joui-,  pas 
une  heui-e  vous  ne  vous  êtes  sentis  abandonnés. 
Entourés  de  mille  dangers,  menacés  de  toutes 
parts,  vous  n'avez  connu  ni  l'inquiétude,  ni  la 
crainte  ;  car  vous  aviez  constamment  près  de  vous 
deux  protecteurs  infatigables  ([ni  craignaient  pour 
vous,    souffraient   pour    vous  et  veillaient  pour 
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vous.  Ah  1  mos  onfaiits,  iiavail-il  pas  raison,  lo 
vieux  |)r()|)li("'i(',  l()i's(iu"il  s"(''ci'iail  dans  un  hcaii 
mouvemenl  (réloiiucnrc  :  ûnn^a  Tib^y  rrcii  nrrra 
!i5^3  13  «  Une  mère  a-l-elle  jamais  onhiié  son  en- 
fant, cessé  de  prodiguer  ses  soins  au  fruil  de  ses 
entrailles  (f)  ?  » 

Le  prophète  parie,  dans  ce  passage,  de  laniour 
de  Dieu  pour  ses  créatures,  et,  poui-  en  donner  une 
grande  idée,  il  le  compare  à  l'amour  des  parents 
pour  leurs  enfants.  Rien  ne  se  ressemble  davan- 
tage. Le  père  et  la  mère  sont  la  providence  de 
leurs  enfants,  comme  Dieu  est  la  providence  de 
tous  les  hommes.  C'est  la  môme  bonté,  la  même 
tendresse  prévoyante,  les  mêmes  soins  vigilants 
et  protecteurs.  Aussi  de  tous  les  noms  que  la 
Bible,  la  religion,  l'humanité  donnent  à  TÈIre 
suprême  pour  exprimer  ses  adorables  perfections, 
le  plus  beau,  le  plus  aimable,  le  plus  cher  à  notre 
cœur,  c'est  le  nom  de  père  :  iDbsb  nni<  a^  NiVr; 
«  N'avons  -  nous  pas  tous  un  seul  et  môme 
père(i2)?»  Les  autres  attributs  de  Dieu  nous  le 
font  admirer,  vénérei-  ou  craindre.  Celui-là  nous 
apprend  à  l'aimer,  car  il  dit  éncj'giquement  que 
Dieu  veut  notre  bonheur,  qu'il  est  notre  ami,  que 


(1)  Isaïe,  XLIX,  15. 
(2,  Malachic,  II,  10. 
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la  \\o  à  la(|ii('ll('  il  nous  a  appdi's  csl  un  bii'nlail, 
cl  qiio  nous  i)Ou\ons  toujours  (•oiu|)I(M-  sur  son 
sorours  et  son  appui.  Kn  lui  adrt'ssanl  nos  pi-irrcs, 
en  lui  (lisant  comme  le  croyanl  de  la  l)ihlo  :  '-  ï^rx 
"i"^'::  ûbi:"^  ijVi^s  nj'^SN  '<  Tn  es  noire  père,  ù  Kler- 
ncl,  nolrt>  bicnfaitcnr  1  ('"es!  là  Ion  nom  de  loule 
élernilé(i),  »  loiii  nn  monde  de  touchants  sou- 
venirs se  r(''veille  dans  notre  esprit;  notre  pensée 
se  repolie  vers  les  années  de  noli-e  enfance,  et 
nous  sentons  (|ue,  sur  le  vaste  thé'àlre  de  rnni- 
vers  comme  dans  la  modeste  enceinte  de  la  mai- 
son paternelle,  nous  vivons  à  l'ombre  d'une  pro- 
tection lonjoui-s  active  et  toujours  bienveillante. 

Que  devez-vous,  mes  amis,  à  vos  parents  en 
retour  de  la  vie  iprils  vous  ont  donnée,  et  surtout 
en  échange  de  tant  d'an'ection,  de  bonté  et  de 
soins?  Ce  n'est  pas  moi  qui  vais  répondre  ;  je  pré- 
fère laisser  la  parole  à  nos  livres  saints  et  à  nos 
pieux  docteurs.  Mais  d'abord  une  n'-llexion. 
Chaque  fois  que  je  considère  notre  antique  et  vé- 
nérable relii>,ion,  que  je  pense  aux  immenses  ser- 
Aices  qu'elle  a  rendus  à  l'humanité,  que  je  lis 
son  histoire,  la({uell(^  égale  au  moins  en  inb'i-èt  et 
en  grandeur  les  annales  des  plus  illustres  peuples, 
je  me  sens  lier  et  heureux.  J'aime  le  Juda'isme, 

■  r  Isaï.\  I.XIII.  IG. 


])ar('e  qu'il  osl  le  promiiM-  vonit  dnns  la  fainillo  dos 
t;raii<los  religions  (|iii  so  parlat;oiil  lo  inonde  civi- 
vilisé;  jaime  le  Judaïsme,  parce  qu'il  a  fait  con- 
naître à  la  lei-re  ces  deux  piM'cieuses  \  ('j-ités  :  l'u- 
nité de  Dieu  et  la  fraternité  des  hommes;  j'aime 
le  Judaïsme.  j)aree  qu'il  a  ti'aA^ersé  les  i)lus  lei-- 
ribles  toui'mentes  sans  rien  perdre  de  sa  force 
et  de  sa  \ilalité,  sans  rien  sacrifler  de  ses 
croyances.  Mais  je  vous  le  dis,  mes  enfants,  ce  qui 
me  le  fail  aimer  par-dessus  tont,  c'est  qu'il  a 
pai'lé  admirablement  du  respect  des  parents.  Je  ne 
crois  pas  qu'aucune  religion  ni  aucune  morale 
puissent  être  mises  en  paiallèle  avec  lui  sous  ce 
rapport.  La  raison  n'a  jamais  conçu  rien  de  plus 
élevé,  ni  le  cœur  trouvé  rien  de  plus  tendre.  Il 
appartient  au  Judaïsme,  cet  immortel  Décalogue 
qui  met  nos  parents  presque  sur  le  même  rang 
que  Dieu,  et  qui  demande  pour  eux  le  même 
amour,  la  même  vénéralion,  je  dirai  presque  le 
même  culte  que  pour  Dieu  lui-môme.  Elle  appar- 
tient au  Judaïsme,  cette  loi  du  Sinaï  qui  a  clit  :  U5\s 
TTTû-oJn  ^-^nn•o  nt^i  "li<n^'^  rsî^T  i>:i<  «  Respectez  votre 
mère  et  votre  père,  et  observez  mes  sabbats  (1)  », 
monli-ant  ainsi  qu'aux  regards  de  la  Divinité,  la 
fête  qui  rappelle,  plus  que  toute  autre,  sa  grandeur, 

•l    Lrviti(iiie.  XIX.  3. 
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sa  puissance  rrraliiro,  Ti"a  pas  plus  d  inii)oii;iiirc 
quo  nos  dovoii's  vis-à-vis  do  nos  paronis.  Il  appar- 
liont  au  Judaïsme,  enfin,  ro  sage  du  Talmud  qui, 
chaque  fois  qu'il  entendait  les  pas  do  sa  mère,  se 
levait  avec  empressement  en  disant  :  •'Topîo  tnp"'N 
N^'^i^'^  iij'^^UJ  «Je  me  mots  debout  devant  la  majesté 
divine  qui  s'approclie  (l).  «  Nos  parents  sont  pour 
nous  les  représentants  de  Dieu  sur  la  terre,  les  in- 
terprètes de  sa  volonté,  les  intermédiaires  de  ses 
bienfaits,  et  ils  ont  droit  aux  mémos  égards,  aux 
mémos  sentiments  que  la  religion  i('(iamo  pour 
Celui  qui  est  le  créateur  et  la  providence  du 
monde.  Encore  une  fois,  ce  n'est  pas  moi  qui 
parle  ici,  c'est  la  voix  plus  autorisée  de  nos  vieux 
docteurs  :  ûip?:în  Tiiaib  twST  ni<  m32  :^^■n'21r>  l->y:it-> 
tipTiïi  PKTittb  ûsn  3i<  ni<-n«  nnsn  i-nujn  «  Pour  le 
respect,  poui'  la  vénération,  pour  la  crainte,  l'Ecri- 
ture place  nos  parents  sur  la  même  ligne  que 
Dieu  (2)  !  » 

11  y  a,  mes  chers  enfants,  dans  le  recueil  do  la 
Bible,  un  livre  que  je  voudrais  voir  continuelle- 
ment entre  les  mains  de  la  jeunesse  ;  car  elle  y 
apprendrait,  (\o  la  bouche  du  plus  expérimenté  des 
maîtres,  les  graves  devoirs  de  la  vie.  Ce  sont  les 


(Il  Kitldousohin,  31  b. 
(2.  Zoc.  Cit.,  29  6. 
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PrnviM'hos  {\o  S.ilonioii.  ScHcz-votis  (|ii('ll('  (*sl  l'idt'c 
(loiuiiianlc  (l(>  ce  Ix'au  IImt?  (TcsI  l'olx-issanco 
(|iio  ItMilaiil  (loil  à  son  {ù'yc  et  à  sa  mî'vo.  Cello 
idt'O  y  rovieiit  sans  cesse  et  sons  les  formes 
les  pins  variées.  L'anteur  fait  appel  à  la  lois 
à  voire  l'aison,  à  \os  son\enii-s,  à  voli'e  recon- 
naissance el  je  puis  ajonler  à  voire  Ariilahle 
intérêt.  Tantôt  il  vous  montre  les  parents  dont  la 
vie  est  empoisonnée  par  linconduite  d'nn  fils  in- 
grat et  dénatnré  ;  tanlôt  il  se  complaît  à  dépeindre 
limmense  joie  que  donne  lenfant  vei'tueux  à  ceux 
qui  Font  élevé,  et  qui  recueillent  ainsi  le  fruit  de 
leurs  peines.  Comme  poni'  frapper  un  grand  conp 
et  laisser  dans  l'esprit  de  ses  lecteurs  une  impres- 
sion ineffaçable,  il  conclut  tous  ses  conseils  par 
ce  terrible  anathème  (que  Dieu  vous  préserve  de 
jamais  le  mériter!)  ûwS  n^p-^b  Tam  n^b  5rbn  )^S' 
';n;  "'nnr  irrrip"'  «  L'œil  qui  se  rit  d'nn  père,  qui 
jette  un  regard  de  diVlain  sur  les  rides  de  sa  mère, 
puisse-t-il  être  arracbé  par  les  corbeaux  des 
cbamps  (1)  !  »  Les  prophètes,  dont  la  parole  de  feu 
s'attaque  à  tous  les  vices,  à  toutes  les  hontes,  ne 
sont  pas  moins  énergiqnes.  Lorsqu'ils  flétrissent 
une  génération  aux  mœurs  coriomjHies,  un  trait 
suffit  ci  leur  noble  indignalion  :  <^  Le  Dis  méprise 

1    Proveiiios,  XXX.  17. 


son  jx'nv.  la  lillf  s'élève  roiiliv  sa  nirre.  Va;-:  p 
rr'rNn  rrrp  rn  3K(i).  »  Lour  iinaginatloii  se  (ixo- 
t-('ll(^  au  rontraire  sur  un  avenir  heureux,  où  le 
mal,  le  vice,  la  violence  n'auront  plus  de  place, 
ils  pivdisent  la  sainte  u.iion  des  parents  et  des 
enlanls,  l'ondiM^  sui'  lainour  et  le  respect  :  n-»-:;-! 
ir',2i<  V:'  s^rn  nbi  ûnn  hy  mni<  ab  «  Dieu  ramènera 
le  cdMii'  (1<'S  parents  à  leurs  enlanls.  et  le  cœur  des 
enlanls  à  Icui's  parents  ('2).  » 

Mais  rien,  mes  amis,  ii"(\2;ale  la  beauté  des 
pa<^os  f[Ut'  lo  Talmud,  ce  rt^cueil  si  inditi,nemenl 
calomnié  par  des  gens  (pii  ne  le  connaissent  pas, 
a  consacrées  à  nos  devoii's  envers  nos  parents.  Il 
y  a  là  des  mots  et  des  exemj)les  surtout  (pion  n(^ 
])ciil  lire  sans  éli-e  IoucIk' jus([u"aux  larmes.  Ah  1 
que  je  voudrais  pouvoir  loul  vous  citer!  Ce  serait 
le  discours  le  plus  éloquent  (juon  ait  jamais  en- 
tendu. Vous  verriez  avec  quel  senlimenl  d(''licat. 
avec  qui'Ue  sincère  (''inolion,  nos  docteurs  ])aii('nt 
de  ces  grands  devoirs;  nous  verriez  aussi  avec 
(pielle  ardeur  et  fiuelle  conscience  scrupuleuse  ils 
si'IVorcent  eux-mêmes  de  rem])lii' ces  devoirs.  Ce 
sont  eux  qui,  descendant  jusqu'aux  détails  les 
plus   minutieux    car.   dans  un   pareil   sujet,   rien 


^1)  Micha,  VII.  6. 
12    Malachip.  III,  24. 


—  \C)  — 

i)"osl  iiKlinV'i'cnlS  oui  (''iiiiin(''rt'  loiilcs  les  marcuics 
do  respect  cxloriour  qno  nous  dovons  ù  nos  ])a- 
rcnts,  et  doni  on  vous  a  soiiveiil.  (Milreloinis.  Oo 
sont  eux  qui  oui  prononcé  cette  remarquable  pa- 
role :  «Lorsque  les  hommes  ne  craignent  pas  d'of- 
fenser leurs  parents,  Dieu  s"applaiHlit  de  ne  ])liis 
résider  sur  la  terre  :  car,  dit-il,  si  j'élablissais  ma 
demeure  parmi  eux,  ils  ne  me  respecteraient  pas 
davantage  (1).  >>  Et  nos  docteurs,  mes  enfants, 
avaient  l'habitude  de  conformer  leurs  acies  à 
leurs  paroles.  Voici  un  trait  entre  beaucoup 
d'autres;  je  vous  le  rapporte  dans  toute  sa  naïve 
simplicité.  Un  de  nos  plus  illustres  rabbins,  une 
des  lumières  d'Israël,  R.  Tarphon,  avait  une  mère 
affaiblie  par  l'âge  et  les  infirmités.  Chaque  fois 
qu'elle  voulait  monter  sur  son  lit,  il  se  courbait  de- 
vant elle,  heureux  de  lui  servir  de  marchepied.  Un 
jour  qu'elle  se  promenait  dans  son  jardin,  ses  san- 
dales se  dénouèrent,  et  R.  Tarphon,  pour  la  préser- 
ver de  l'humidité  et  du  froid,  étendit  les  mains  sous 
les  pas  de  sa  mère  et  la  reconduisit  de  la  sorte  jus- 
qu'à sa  demeure.  Le  Talmud  ajoute  que  bientôt 
ce  fils  si  prévenant  et  si  dévoué  tomba  grave- 
ment malade.  Ses  collègues  étant  venus  le  visiter  : 
«  Priez  pour  mon  fils,  dit  la  vieille  mère,  il  mérite 

(1)  Kiddouschin,  31  a. 


les  t'a\riiis  (lu  Ciel  en  i-aison  de  tout  ce  (ju'il  l'ail 
pour  moi.  »  Los  ral)bins,  après  avoii-  ciiloiidii 
son  touciiani  i'('cil,  i-i'-pliqurronl  :  «  Il  on  lornil 
un  million  di^  lois  plus,  qu'il  naurail  pas  on- 
roro  rompli  la  moitiô  (\o  son  dovoir  :  'rr:iv  ibsN 
ïTnwNO  lins  ^^t\o  :'^^r:  .sb  p^ir  û^sb^  r|bi<  i:: 
mm  (I).  » 

Voilà  l'onsoionomonl  du  .ludaïsme,  ol  jo  le  dis 
avec  uno  prolondo  salisfarlion,  cot  enscignemont 
n"a  pas  viô  sh-rilo  :  il  a  jX'iK'ln'  dans  nos  mœurs  ; 
il  a,  on  (iU('l([iio  soito,  laronm''  notro  cœur.  Foul- 
on iniat;inor  quolquo  clioso  do  [)lus  beau,  do  plus 
pur,  de  plus  digne  que  la  famille  juive  du  moyen 
âge?  Là  tout  ])araîl  à  sa  place,  tout  concourl  à 
créer  un  adiriirahle  ensemble,  uno  sublime  bar- 
monie.  Ce  qui  semble,  cIjoz  dautres,  n'être  que  le 
fruit  d'une  éducation  distinguée,  existe  là  comme 
un  don  de  nature.  Dans  les  demeures  les  plus 
buniblcs  ooinmc  dans  les  maisons  les  plus  opu- 
lentes, vous  voyez  d'un  côté  le  dévouement,  Taf- 
foclion,  en  un  mot,  tous  les  prodiges  de  l'amour 
paternel,  de  Vautre  l'amour  filial,  la  reconnais- 
sance, le  respect,  se  traduisant  dans  tous  les  actes 
de  la  vie,  et,  à  ce  beau  spectacle,  on  se  rappelle  le 
cri  du  i)r()i)lièl('  i)aïon  :  ^^■^;rw72  npy  ^"'Vr;N  i^a  r;w 

[[;  Loc.  cit. 


—  48  — 
bN'T»a'^(l)  "  Ahl  qiio  los  IimiIcs  soiil  Ix'llos,  ù  Jaroli! 
et  tes  demoures,  ô  Isi'aël  !  » 

Mes  amis,  je  me  borne  à  vous  adresser  ce  simple 
conseil  :  soyez  des  enfants  israéliles,  vos  parents 
ne  dcmandeni  pas  davanlage.  Il  ii'esi  que  Irop 
M'ai,  lu'las  1  qiK^  plus  d'uno  de  nos  vérins  Iradi- 
lionncllcs  a  disparn  on  (K'clinr  parmi  nons  ;  nos 
familles  ne  sonl  plus  qne  fimage  pâlie  ou  inlidrle 
de  Tanlique  famille  juive.  Di'jà  môme  on  dit  qne 
laulorilé  des  pai'enls  n'est  plus  anssi  sacn'-e 
ffuelle  l'était  autrefois  ;  que  l'obéissance  s'est 
affaiblie  ;  qu'on  ne  sait  plus  l'especler  suffisam- 
ment ce  qui  est  respectable.  Je  veux  croire  que  ces 
plaintes  sont  exagérées;  mais  quoi  qu'il  en  soit, 
c'est  à  vous  de  veiller.  Dieu  nous  garde  de  voir 
jamais  se  consommer  parmi  nous  la  ruine  lamen- 
table de  l'édifice  de  la  famille  !  Nous  aurions  trop 
à  rougir,  en  vérité,  devant  nos  ancêlivs,  nous 
mentirions  à  noire  pass(',  à  nos  traditions,  si  nous 
pouvions  tomber  dans  l'oubli  de  nos  premiers  de- 
voirs. Conservez,  mes  enfants,  conservez  religieu- 
sement les  saintes  babitudes  dont  les  jeunes 
générations  d'autrefois  vous  ont  donné  l'exemple, 
et  n'oubliez  jamais  les  paroles  du  Décalogue. 
Ab  !  que  ne  peut-on  attendre  de  l'enfant  cjui  est 

(1)  Nombres,  XXIV,  o. 
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p.'iicln''  (It^  <'('  ([ii'il  (li)il    à  S(^s   pareiils,  d  i|ni  in' 
m'gligo  rien  pour  payor  sa  detlo?  Il  n'a  pas  (raiilre 
volonté  qiio  la  \ùu\\  cl  jamais  il  no  se  i)ermol  do 
l(Mir  di-sobt'ii'.  Co  sorail  leur  cansor  du   rliai^-i'in, 
cl.  pour  rien  au  monde,  il  no  vondrail  l'airo  loni- 
liêi-  uno  jarmo  ih^  oos  you.^  où  il  lit  tant  i]i'  bonlt'. 
Il  na  qu'un  dt-sir,  qu'uno  ambition  :  ivjouir  cos 
cœurs  aimants  sur  losquols  il  s"appuio  avoc  tant 
do  soourilô,  ot  répondro  à  Jours  os])('ranrcs.  Lonrs 
oonsoils    so    gravont    dans    sa    mémoiro  et   ûo- 
Aionnont  la  rrglo  do  sa  ronduito.  Jounc,  il  Iravaillo 
avoc    ardi'ur    i)our   dr-vcloppcr   son    intolligonro, 
bourouv  do  l'apporlcr  ses  succès  à  sos  paronts.  S'il 
a  des  d('fanls,  cl   (lui   n'en  a  point?  il  les  combat 
sans  rolàclio,  parce  qu'il  no  veut  point  rougir  de- 
vant coux  dont  un  mot,  un  rogard  suffit  pour  le 
remjdir  do  joie  ou  do  douleur.  Lorsque,  plus  tard,  il 
s"(Migago  dans  les  luttes  do  la  vie,  et  que  le  monde 
s'ouvre  devant  lui  avec  ses  séductions,  sos  dan- 
gers, SOS  écuoils  et  sos  précipices,  uno  ])uissance 
mystérieuse  semble  voilier  sur  lui  ol  It;  préserver 
dos  cliulos.  Ces  paroles  bion-aiméos  qu'il  a  si  sou- 
vent entendues  :  ns:iin  n:?:":  ^^  ";2b  ^itî  "ir^w  bD» 
tD-^Ti  «  Ne  laisse  jamais  la  passion  coupal)le   leruir 
la  pureté  de  ton  cœurd),  »  no  cessent  iW  l't'son- 

l    Proverbes,  IV,  23. 
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iior  à  SOS  oroillos,  Ce  ([u"il  a  ('•!(''  dans  la  maison 
paternelle,  il  le  sera  dans  la  société.  Si  vous  voyez 
un  homme  droit  el  loyal,  attaché  h  ses  devoirs, 
aimant  sa  religion,  aimant  son  pays,  aimanl  ses 
semblahles,  vous  pouvez  dire  hardiment  :  Celui-ci 
a  été  un  hon  fils  ;  il  a  appi'is  la  vertu  dans  le  re- 
gard ferme  et  hienveillant  de  son  père  et  dans  le 
doux  sourire  de  sa  mère. 

Nos  sages  ont  dit  quelque  part,  en  parlant  de  la 
vie  humaine  :  nmn^  riisî^bTûrri  nstp  'avr-,  «  La  journé'e 
est  bien  courte  et  la  tâche  est  bien  grande  ('l).  » 
Que  ce  mot  nous  paraît  vrai  quand  nous  pensons 
à  nos  devoirs  de  piété  fdiale  !  Une  dette  im- 
mense pèse  sui-  nous,  et  nous  n'avons  que  quel- 
ques jours  pour  nous  en  acquitter  1  Celte  pensée 
ne  devrait  jamais  nous  sortir  de  Fesprit  :  elle 
nous  épargnerait  bien  des  regrets  et  peut-être  des 
remords.  0  vous,  qui  comptez  avec  vos  parents, 
et  ne  leur  témoignez  quun  attachement  plein  de 
froideur  et  de  réserve,  et  vous  surtout,  qui  affligez 
leur  cœur  par  votre  dureté  et  voti-e  inconduite, 
ne  savez-vous  donc  pas  qu'ils  ne  resteront  pas 
toujours  avec  vous,  et  que  bientôt,  demain,  au- 
jourd'hui peut-être,  il  sera  trop  tard  pour  rega- 
gner le  temps  perdu?  Oh!  alors,  en   sentant  le 

.1    Aboth.II.  20. 


—  !il  — 
vide  qui  so  sera  fait  aiiloiii'  (U'  vous,  vous  jctloi'cz 
iiii  rogard  de  di'SPspoir  sur  le  passé,  votre  mé- 
moire implacable  évoquera  lout  ce  que  vous  au- 
rez fait  et  tout  ce  que  vous  n'aurez  pas  fait,  el 
votre  vie  entière  ne  sera  pas  trop  longue  poui'  dé- 
plorer uue  impardonnable  ingratitude.  Ceux-là 
mêmes  qui  ont  toujours  suivi  la  loi  de  la  nature 
et  la  voix:  de  leur  cœur,  et  qui  n'ont  à  se  repro- 
cber  ni  un  acte  de  désobéissance,  ni  un  moment 
di'  dureté',  ni  une  pai'ole  irrespectueuse,  quand  ils 
voient  partir  pour  toujours  les  gardiens  aimés  et 
.  honorés  de  lem's  jeunes  années,  n'éprouvent-ils 
pas  une  amère  soulïrance  à  la  pensée  quils  n'ont 
pas  assez  fait  pour  leurs  parents,  et  qu'ils  ne 
peuvent  plus  rien  faire  poui"  eux  ? 

Mais  je  me  trompe.  Le  devoir  de  l'enfant  ne 
s'arrête  pas  au  bord  d'une  tombe.  L'bomme  de 
bien,  l'homme  religieux,  fait,  dans  son  cœur,  une 
place  mystt'rieuse,  élève  comme  un  sancluaii'e 
inviolable  à  la  mémoire  de  ses  parents.  Là  brille 
la  lumière  d'une  sainte  affection,  pareille  à  cette 
lampe  perpétuelle  qui  éclaire  nos  temples.  Là  il 
cherche  une  pi'otection  contre  les  dangers  exté- 
rieurs, un  abri  contre  les  orages,  une  consola- 
tion contre  la  douleur.  Là  il  puise  l'amour  du 
bien,  le  noble  enthousiasme  des  grandes  choses, 
l'horreur  du  vice,  car  il  craindrait,  en  agissant 


mal,  (ic  |)i()raii('i'  cos  imaf^os  viMn-n'-cs  ([ni  vivoiU 
dans  son  ànu' ;  o(  ainsi  nos  parents  sont  pour 
nous  une  hrurdirlion  dans  la  mort,  romnio  ils 
l'ont  OU)  dans  la  vie,  r:2-,nb  p-'^ii:  n^T.  IV'ul-rliv, 
nu'S  cIhm's  onfaiils,  y  on  a-l-il  i)arnii  vous  qui, 
frappés,  lirlas  !  do  trop  hoiino  heure,  refrènent 
déjà  un  père  ou  une  mère.  Vous  n'avez  ])u  ré- 
pondre à  leur  tendresse  par  votre  tendresse,  à 
leur  dévouement  par  votre  dévouement;  mais 
vous  pouvez  encore  payer  une  ])artie  de  Aoire 
dette.  Le  soin  de  leur  mémoire  vous  est  confié  : 
honorez-la  par  voire  piété,  par  votre  travail,  par 
vos  vertus.  Joseph,  disent  nos  sages,  allait  suc- 
comher  aux  séduclions  qui  l'entouraient  dans  la 
maison  de  son  maître  ;  mais  l'image  chérie  de  son 
père  lui  apparut,  el  il  resta  pur  et  vertueux  (1). 

Mes  enfants,  je  suis  loin  d'avoir  tout  dit;  mais 
j'espère  que  ces  paroles,  tout  insuffisantes 
qu'elles  sont,  auront  néanmoins  trouvé  de  lécho 
dans  vos  âmes  et  fortifié  tous  vos  hons  senti- 
ments. Celte  helic  journée  ne  se  rencontre  qu'une 
fois  dans  la  vie.  Puisse-t-clle  donner  du  moins  une 
heureuse  direction  à  votre  existence  et  exercer 
une  salutaire  influence  sur  votre  avenir  !  Placez 
au  premier  rang  de  vos  résolutions  celle  d'aimer, 

(.n  Sota,  36^. 


(1(^  )'(^spocl('r.  (riioiioi'cr  vos  ])ar(Mils.  Co  iTost  pas 
lin  anioui-  o\cliisil',  ni  nn  ivspect  tUroil  qiio  je 
vous  conseille.  Je  sais  qu'aimer  et  respecter  ses 
parents,  c'est  aimer  et  i-especter  Dieu,  c'est  aimer 
et  respecter  la  vciln,  c'est  aimer  et  respecter  tout 
ce  qui  est  beau  et  juste.  Que  l'amonr  et  le  respel 
di^  vos  parents  deviennent  donc  pour  vous  comme 
une  source  féconde  de  belles  passions  et  de  géné- 
reux dévouements  1  La  religion,  mes  enfants,  par 
une  louchanle  lirlion  de  la  langiu',  nous  l'appe- 
lons noire  mère  :  vénéri^z-la,  montrez  que  vous 
avez  pi'olité  de  ses  enseignements,  et  vous  vénè- 
i-erez  par  là  même  vos  pai-ents.  La  patrie  aussi, 
nous  l'appelons  notre  mère  :  aimez-la  de  toutes  les 
forces  (II»  voire  àme,  jurez  de  la  servir  nn  jour 
loyalement,  fidèlement,  et  vos  parents  applaudi- 
ront à  ce  serment.  Il  n'existe  pas  de  plus  grande 
joie  pour  eux  que  de  voir  leurs  enfants  bien-aimés 
iniMitiM'.  pai'  leur  conduiti^  l'eslime  des  hommes 
et  la  biMiédiclion  (1(>  Dieu.  Ce  sera  leur  récom- 
pense, comme  ce  sei'a  voire  bonheur. 

De  tous  les  commandements  de  la  Tbora,  il  n'y 
(Ml  a,  mes  enfants,  qu'un  seul  qui  soit  accompagné 
dune  promesse  de  récompense,  c'est  le  cin- 
.(|uième  commandement  du  Décalogue.  Je  me 
trompe  :  il  y  en  a  encoie  un  ;  mais,  chose  remar- 
(juablel  c'est  celui  qui  nous  prescrit,  par  une  i-ai- 


SOI)  (l'hiiniJiiiih',  de  ik^  |);is  |)i'(Miilr('  les  jx'lils  des 
oiseaux  avec  hMirmèro.  N"}  a-l-il  pas  là  une  frap- 
pante analogie,  une  roincidence  significalive?  Je 
ne  viens  pas  vous  dire  ,  mes  amis  :  remplissez 
vos  devoirs  d'enfanls  pour  obtenir  une  récom- 
pense ;  mais  je  vous  dis  que  celle  récompense  ne 
vous  manquei'a  pas.  Les  plus  heureux ,  les 
hommes  seuls  véritablement  heureux,  môme  dans 
cette  vie,  sont  ceux  qui  se  sont  appliqués,  dés  leur 
jeune  âge,  à  devenir  la  joie  et  rorgueil  do  leiu's 
parents  :  Tn^  dbi3>n  ';n\-n"i'^s  bsiN  û'tn^  û'^'-û't  "iVn 
ÛM1  3ï<  'nni  î^^ri  ûbi3>b  n'?:'^p  pp^tT  «  Une  des  verlus 
qui  nous  rendent  dignes  d'une  récompense  dans 
ce  monde  et  dans  l'autre,  c'est  le  respect  des  pa- 
rents (1).  «  Puissiez-vous  tous  vous  conduire  de  ma- 
nière à  mériter  cette  double  récompense  !  Amp)t  ! 

[[)  Péa,  1.  1. 


L'AMOUR  DE  DIEU 
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b23    ^^^bx    'n    ri<   rn?:Ni 
.^^^<w  b-m  y:^^':  bDm  ^aab 

«  Tu  nimeras  rÉtonn'l  ton  Dieu  do 
tniit  ton  cœur,  do  toiito  Ion  i\me  et  de 
tout  ton  pouvoir.   •> 

iDoutt'iononio,  VJ,  :J.) 


Mes  Frères  et  mes  Sœurs 

Et  vous,  mes  jeunes  et  ciiers  Amis, 

Il  est  un  chapiti'o  de  l'Kri'ituTe  sainte  que  (oui 
Isi-aélite  doit  réciter  au  moins  deux  fois  chaque 
jour,  par  lequel  nous  commençons  et  finissons 
noire  labeiii'  quotidien,  et  plaçons  noire  réveil 
comme  notre  coucher  sous  la  garde  de  la  religion  ; 
un  chapitre  que  nous  inscrivons  à  l'entrée  de  nos 
maisons,  et  que  nous  portons  sur  le  fronl.  pendant 
la  prière  ;  un  chapitre  qui  n'est  pas  une  prière, 


mais  (jiio  nous  coiisidi-i'ous  roniiiK'  la  plus  iinpor- 
laiih^  dos  ])rirrt^s  ;  (jiii  n'osl  pas  un  (?xpos(''  de  doc- 
liinos,  mais  (pio  nous  ronsidrrons  commo  Vox- 
pression  mémo  d(^  noire  loi;  un  cliapiire  (jui 
semble  rire  le  iondemenl  de  noire  leligion,  au 
point  (|ne  nos  prophètes  et  nos  sages  n'ont  (MI  (pfà 
le  commenter  et  à  le  développer  pour  l'aire  jjorlcr 
au  Judaïsme  ses  fruits  les  plus  beaux  et  les  plus 
exquis  ;  un  chapiljM»  qui,  depuis  des  milliers  d'an- 
nées, est  répété  avec  un  pieux  respect  par  les  géné- 
rations Israélites,  dont  les  plus  ignorants  savent 
chaque  mot  par  cœur,  connaissent  ou  devinent  le 
sens,  et  que  toute  mère  enseigne  à  son  enfant  dès 
qu'il  commence  à  bégayer  ses  premières  paroles  ; 
un  chapitre  qui  a  suffi  pendant  des  siècles  pour 
produire  d'admirables  dévouements,  consoler  de 
grandes  douleurs,  fortifier  les  malades  sur  leur  lit 
de  souffrances  et  adoucir  les  dernières  heures  des 
mourants;  un  chapitre  enfin  si  riche  dans  sa  sim- 
phcité,  si  expressif  dans  sa  concision,  qu'il  résume 
nos  principaux  devoirs  et  réveille  en  nous  un 
monde  de  souvenirs  et  de  pensées,  en  faisant  luire 
à  nos  yeux,  comme  dans  une  rapide  vision,  toutes 
les  gloires  de  notre  passé  et  toutes  les  espérances 
de  notre  avenir. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire,  chers  amis,  que 
c'est  du  Schéma  que  je  viens  de  parler,  du  Schéma 


([110  .Moïsi^  ijroiioiica  de  van  l  les  Israélites,  assem- 
hli's  poureiilciidre  ses  dernières  recommaiulafloiis, 
cl  (luil  leur  légua  comme  la  meilleure  part  de  son 
leslamont;  du  Schéma  qui  commence  par  procla- 
mer solennellement  Texislence  et  l'unité  de  Dieu, 
et  (|ni  se  roiUinue  par  ces  mois  :    «  Tu  aimeras 
l'Eternel  ton  Dieu  de  tout  ton  cœur,  de  toute  ton 
Ame  et  de  tout   ton  pouvoir.  »   On  ne  saurait  ima- 
giner un  plus  digne  couronnement  de  la  révélation 
du  Sinaï,  qui  avait  déchiré  tant  de  voiles  et  appiis 
;ui\    h()nn!i('>  tant  de  grandes   vérités;  une  plus 
belle  conclusion  d'une  Loi  qui  s'adresse  au  cœur 
non  moins  (ju'à  la  raison,  au  sentiment  non  moins 
(luà  l'esprit.  <■  Ce  Dieu,  disait  Moïse,  dont  je  vous 
ai  si  souvent  enlrelenus,  dont  je  vous  ai  commu- 
niqué la  voloiitt'  sainte,  est  un  Dieu  plein  de  bonté 
et  d'amour,  et  le  premier  de  vos  devoirs,  c'est  de 
l'aimer,  à  votre  tour,  de  toute  la  puissance   de 
votre  cœur  et  de  votre  âme.  L'amour  que  Dieu 
vous  demande  sera  pour  vous  une  lumière  et  une 
force  ;  il  vous  guidera  dans  la  voie  de  la  justice  et 
du  bien,  et  vous  soutiendra  au  milieu  des  difficul- 
tés et  des  épreuves  de  la  vie.  Aimez  rÉternel  votre 
Dieu,  et  je  serai  rassuré   sur  votre  avenir,  ainsi 
que  sur  l'avenir  de  l'œuvre  que  j'ai  voulu  fonder  ; 
et  je  pourrai  quitter  cette  terre  en  paix,  emportant 
dans  la  tombe  la  certitude  que  "s  ous  ne  manquerez 


pas  votre  dosliiiéo  cl  que  vous  ne  fuillii'i'z  pas  à  la 
mission  (jui  vous  a  été  confiée.  •» 

Mes  cliers  enfants,  à  cette  lieure  solennelle  où, 
placés  devant  Dieu,  tous  promettez  dun  cœur 
ému  et  sincère  de  suivre  toujours  sa  Loi,  de  vivre 
pour  la  roli<,non,  pour  la  vertu,  ])our  le  devoir,  je 
vous  dis  comme  Moïse  :  «  Aimez  rÉtenicl  votre 
Dieu  de  tout  votre  cœur,  de  toute  votre  âme  et  de 
tout  votj-e  pouvoir.  »  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  pos- 
sible de  vous  donner  un  meilleur  conseil.  Préoc- 
cupé de  la  tâche  qui  minconibait  de  vous  parler 
au  nom  de  la  foi  disraël,  je  me  suis  demandé  avec 
anxiété  quel  enseignement  pourrait  bien  loucher 
vos  cœurs  et  fortifier  les  bonnes  résolutions  qui 
vous  animent,  de  manière  à  ce  que  cette  journée 
soit  réellement  pour  vous  une  journée  bénie,  et 
exerce  sur  votre  vie  tout  entière  un  influence  déci- 
sive et  bienfaisante;  et  je  me  suis  dit  que,  si  je 
parviens  à  allumer  en  vous  ou  à.  raviver  cette 
céleste  flamme  de  l'amour  de  Dieu,  j'aurai  rempli 
suffisamment  ma  lâche,  j'aurai  répondu  au  vœu  de 
vos  bien-aimés  parents,  qui  pensent  avec  tant 
démotion  à  votre  avenir  ;  jaui'ai  fait  quelque 
chose  pour  votre  bonheur  et  rendu  un  grand 
service  à  notre  culte.  Écoulez  donc,  enfants  Israé- 
lites, bi^n"::^  3>?2tt,  écoutez  pourquoi  il  faut  aimer 
Dieu,   et  comment  il  faut  aimer  Dieu.   Ce  sujet 


lu.'iilc  idLili'  volrt'  alLciilioii  :  il  esl  (li,i;ii»'  dr  crtlc 
Ijciire  si  iniportaiilt'.  df  celte  céréinoiiie  si  i)ioroii- 
dément  religieuse.  El  loi,  ù  iiiuii  Dieu!  prèle-moi 
Ion  assislaiice,  aliii  que  je  parh'  comme  il  coinieiil 
lie  les  bienfaits  el  de  ce  que  nous  le  d<Mons  en 
retour,  atin  que  mes  paroles  trou\t'ul  uu  lacile 
accès  dans  le  cœur  de  tous  ces  jeunes  euiants,  qui 
sonl  venus  adorer  ton  nom  et  proclamer  ta  gloire. 

Mes  chers  enfants, 

L"amoiu',  dit-on,  est  une  chose  qui  ne  se  com- 
mande pas,  el  cesLvrai;  car  lamouj-,  comme  tous 
les   autres  senlimenls,  est  le  fruit  spontané   du 
cœur,  et  notre  volonté  ne  peut  pas,  à  son  gré,  lui 
dire  dètre  ou  de  n"ètre  pas.  Mais  ce  qui  iTest  pas 
moins  vrai  ^et  c'est  là  le  sens  du  précepte  de  la 
Bible),   c'est  que  l'amour  doit  appeler  l'amour; 
c'est  que  les  bienfaits  reçus  doivent  provoquer  la 
reconnaissance,  et  la  reconnaissance  esl  déjà  le 
premier  degré    de   l'amour.    Voilà    donc    ce   ([ue 
l'Écriture  veut  dire  en   nous  ordonnant   d'aimer 
Dieu  :  «  Considérez  ce  que  Dieu  est  pour  vous  et 
ce  (|u"il  fait  pour  vous,  et  vous  ne  pourrez  pas  ne 
l)as  l'aimer.  Apprenez  à  connaître  Dieu  en  regar- 
dant en  vous  et  autour  de  vous,   et  l'amour  de 
Dieu  jaillira  certainement  de   votre  âme  en  flots 
purs,  abondants,  à  jamais  intai'issables.  » 


—  ou  — 
(>!•,  mes  clicrs  amis,  s'il  j  a  une  vrrilr  don  (nous 
soyons  bien  certains,  non  parce  qu'elle  esl  élahlie 
par  le  raisonncmeni,  mais  i)ar(;e  qu'elle  est  ins- 
crite en  Irails  lumineux  au  fond  de  notre  caMn', 
c'est  que  Dieu  est  la  bonté  même  et  l'amour.  Nous 
savons  quil  est  tout-puissant,  que  sa  grandeur  est 
telle  quelle  ne  peut  être  embrassée  par  la  raison 
de  l'bomme  ;  mais  nous  sentons  que,  malgré  cela, 
il  ne  dédaigne  pas  de  nous  aimer  et  de  s'intéresser 
à  notre   sort:  mn  bD->ri  ndi  p.st  "jiDUJkS  ZM'pi  sni?: 
'<  Quoique  je  réside  dans  les  hauteurs  sublimes, 
au  milieu  de  la  sainteté,  je  suis  avec  les  humbles 
et  les  petits  [i).  »  El   humbles  et  petits,  nous  le 
sommes  tous  en  présence  de  Dieu.  Ah  !  oui,  il  faut 
bien  que  Dieu  nous  aime  d'un  amour  infini,  puisque, 
sans  cet    amour,    la    vie    nous    paraîtrait    une 
affreuse  solitude  ;  puisque  toutes  nos  aspirations, 
tous  nos  désirs,  tous  nos  besoins,  nous  entraînent 
irrésistiblement  vers  lui;  puisque  la  pensée  de  sa 
présence  suflit  pour  nous   rassurer   dans   notre 
faiblesse    et    nous    j-endre  heureux    dans    notre 
misère  :  m-j  •'h  û'^nKx  nnnp  ■^jNT  «  La  présence  de 
Dieu  est  un  bonheur  pour  moi  (il;.  »  Oui,  il  faut 
qu'il  nous  aime,  puisqu'en  nous  approchant  de  sa 


[[}  Isaïe,  LVn,  lo. 

(2)  Psaumes,  LXXIII,  28. 


—  (il  — 
iiijiisoii  sjiiiilc.  nous  ci'onoiis  nous  appi'oclicr  d'iiii 
pi'i'O  l(Muli('  t'I  aUVM-luctix,  puisque  les  prières  que 
nous  lui  adressons  nous  l'oiil  tant  de  bien  el  ra- 
niènenl  toujoui-s  la  paiv.  le  courage  cl  respécance 
dans  nos  cfeurs  in(iuiels  cl  IroubU'S,  blessés  et 
niruiliis  :  il  l'aul  bien  ([uil  nous  aini(\  puiscpie 
nos  icnioi'ds  mêmes  se  modèrcnl,  et  le  senliment 
di's  Taules  que  nous  avons  à  nous  reprocber  pèse 
moins  lourdement  sur  noire  conscience,  après 
a\oir  imploi'i' sa  cli'mence  et  d(Muan(l(''  sou  pardon. 
Vos  parents,  cliers  amis,  lorsque,  dans  voire  naïve 
curiosit(',  vous  leur  demandiez  quel  pouvait  être 
l'auleur  tie  toulcs  les  merveilles  qui  nous  envi- 
l'onni'ul  cl  (|iii  (■lonniMil  de  plus  sa\aiils  (|U('  vous, 
répondaient  in\ariabletnt'nl  :  «  ("/est  le  bon  Dieu'.» 
El  ils  disaient  admirablement  juste.  La  bonté  est 
bien  Taltribut  qui  convient  le  mieux  à  notre  Créa- 
teur. Le  Psalmlste  Ta  proclamé  avant  moi  et  avant 
eux  :  vcyn  Vd  Vr  Vizrni  b^h  '-  nrj  «  Dieu  est  bon 
pour  tous,  et  sa  misi-ricorde  s'étend  sur  loutes  ses 
œuvres  (1).  » 

Et  le  Psalmiste  n"esl  pas  \o  seul  qui  annonce  aux 
bomnics  ctMli'  belle  et  consolanle  vérité  :  tous 
ceux  que  Dieu  a  inspij-és  de  son  esprit  et  ([uil  a 
cliargi'sd(^  ])arler  en   son  nom  le  lonl  connaître 

^1    Psaumes  CXLV,  !>. 


sous  ces  Irails  iuloi'ahlcs.  La  Bible  est  pleine  de 
rexpression  de  son  amour.  Pour  repiV-sciitei-  sa 
])onl(>  (oujours  active,  sa  Providence  toujours  bien- 
veillante, proplièles  de  Dieu  et  chantres  sacrés 
trouvent  les  accents  les  plus  suaves  et  les  mots 
li's  plus  iouclianls.  S'il  y  a,  mes  eni'ants,  dans  les 
langues  humaines,  un  nom  qui  résume  tout  ce  que 
notre  cœur  peut  contenir  de  douceur,  d'alTectiou, 
de  sollicitude,  de  dévouement  et  de  tendresse, 
c'est  assurément  le  saint  nom  de  père.  Ce  nom. 
Dieu  l'a  adopté  pour  lui-même  quand  il  s'adresse  à 
nous  par  l'organe  de  ses  serviteurs  ;  il  daigne,  ù 
prodige  d'amour!  s'appeler  notre  père  bN"iïï"^b  ^-T''in 
n.sb  (li,  et  il  nous  permet  de  nous  considérer 
comme  ses  enfants  (2)  ûD^n^N  'nb  ûn^  û^sn.  Et  alors 
même  que  nous  sommes  à  son  égard  des  enfants 
Indociles,  désobéissants,  ingrats,  il  ne  nous  dé- 
pouille pas  de  ce  beau  titre  ;  il  attend  notre  retour, 
toujours  prêt  à  accueillir  notre  repentir  et  à  nous 
rendre  ses  bonnes  grâces  :  û-^nai^a  û-^sn  invcj  «  Oh  ! 
revenez  à  moi,  disait-il  par  la  bouche  de  Jérémie, 
revenez  à  moi,  enfants  égarés  (3)  !  »  Un  père  est 
toujours  père,  même  quand  son  enfant  a  trahi  ses 
espérances  et  affligé  son  cœur. 

(1)  Jûivmie,  XXXI,  9. 

(2)  Dcutéronome,  XIV,  1. 

(3)  JérOmie,  III,  14. 


—  03   — 

31ais  avons-nniis  besoin  de  témoignages  écrils 
pour  nous  convaincre  de  l'amoui"  que  Dieu  nous 
porte?  Ne  nous  a-t-il  pas  donné  de  cet  amour  des 
preuves  assez  visibles  et  assez  nombreuses  ?  Les 
bienfaits  ne  suffisent-ils  pas  pour  faire  reconnaître 
la  main  du  bienfaiteur?  Dieu,  mes  enfants,  nous 
a  appelés  à  la  vie,  et  c'est  là  le  premier  don  de  sa 
bonté,  car  la  vie  est  un  bien.  Ce  n'est  pas  vous 
qui  le  contesterez,  vous  qui  êtes  si  beureux  do 
\ivre,  vous  pour  qui  la  vie  est  une  bMe  conlinuelle, 
([ni  n'avez  rien  à  regretter  dans  le  passé  et  qui 
\ous  élancez  vers  Tavenir  pleins  de  foi  et  d'espé- 
rance; mais  personne  ne  doit  ni  ne  peut  le  con- 
tester, car  Dieu  ne  s'est  pas  contenté  de  nous 
donner  la  vie,  il  nous  a  remis  aussi  entre  les 
mains  les  instrumenis  nécessaires  pour  embellir 
cette  vie  et  la  faire  servir  à  notre  bonbeur.  Nos 
sages  ont  dit  une  belle  parole  et  qui  est  profondé- 
ment vraie  :  ûbi2  t^nn:©  ïî^n  n-^nn  «  Dieu  a  donné  à 
riiomme  une  grande  preuve  d'amour  en  le  créant 
à  son  image(l).  »  Être  créé  à  l'image  de  Dieu  !  vous 
savez  bien  ce  que  cela  veut  dire  :  cela  signifie  que 
le  Créateur  nous  a  rendus  capables  de  connaître 
le  vrai,  dadmirer  le  beau  et  de  recliercberb'  bien  ; 
cela  signifie  que  nous  sommes  des  êtres  raisonna- 

([)  Pirkr-  Aboth,  m,  18. 


—  O't  — 
bics,  libiM^s  cl  iiiiiiiorlcls  ;  cria  sii^iiilic  (|(ic  iioirc 
existence  a  un  J)iil,  que  nos  c|)rcii\{'s  ou!  une 
raison  (lcli'(\  cl  qu'à  nos  ellbrls  pour  alleindi'e  la 
y(''i-i(c  cl  [)i'aii(iuer  la  vertu  est  atlaclicc  une  hril- 
lanle  rcconq)ense  ;  cela  signilie  eulin  (|ue  les  des- 
tinées (le  riionmie  dépassent  les  liniilcs  étroites 
de  ce  monde,  et  que,  si  son  corps  est  fragile  et 
périssable,  son  àme,  marquée  de  l'empreinte  de 
Dieu,  ne  périra  jamais.  Voilà,  mes  enfants,  à  côté 
de  tant  d'auli-es  ])ienfaits  que  je  ne  j)uis  énumérer, 
mais  que  votre  esprit  et  votre  cœur  sauront  bien 
apprécier,  voilà  où  éclate  surtout  la  bonté  de  Dieu! 
voilà  ce  qui  doit  nous  faire  répéter  avec  un  véri- 
table entliousiasme  ct^  relVain  de  plusieurs  de  nos 
hymnes  sacrés:  Tisn  cbi:>b  "'^  nrj  ■'Id  'nb  ^^^Tt 
«  Remerciez  Dieu,  car  il  est  bon,  et  sa  grâce  est 
élei'nelle.  » 

Mais  il  ne  suffit  pas,  mes  enfants,  de  reconnaître 
et  de  proclamer  les  bienfaits  de  Dieu  :  ces  bien- 
laits  nous  imposent  un  grand  et  impérieux  devoir, 
qui  est  en  même  temps  un  devoir  simple,  clair  et 
bien  facile.  Écoutez  ce  que  notre  vénéré  législa- 
teur, Moïse,  disait  aux  Israélites  après  leur  avoir 
rappelé  tout  ce  que  Dieu  avait  fait  pour  leurs 
ancêtres  et  pour  eux-mêmes  :  'n  r-nj  b^no-'  nr^'T 
bon  n^bb  ^■'iibwN  'n  pn  n^T^b  un  -^3  '^):3>tt  bN\::  ^■'r;bN 
"imNnsiikSbn  t^s-tt  «  Et  main  tenant,  ù  Israël  1  qu'est-ce 


—  r.:;  — 
(|iii'  rKlcriK'l  Ion  Dieu  (Icinaiide  de  loi  ?  Hicn 
([lie  la  ci'ainto  (M  Ion  aiiiotir  \  .  »  Oiiaïul  il  s'agil 
(le  liii'ii,  la  craiiili'  el  rainoiir  se  ronloïKlfiil  dans 
une  sainle  liarnionio  ;  car  la  ci'ainle  que  Moïso 
Miii  ins|)ii'or  à  nos  cœurs  nesl  pas  la  ci"ainte 
S('i'\il('  dt>  l'i'sclaM'  d('\anl  son  niallrt' :  c'csl  le 
l't^spt'ct,  la  M'uTTalioii  et  ladiniralion  (|iii'  la  cri'-a- 
liiiv  lalhlr.  d(''|)('ndanl(',  imparlaile,  doit  eprouv(M' 
di'\anl  le  créalenr  inliiii,  toiit-puissaiU  et  |)arlail  ; 
el,  en  ce  sons,  nos  sages  on!  dil  avec  une  pi-ofonde 
vériti'  :  r^n-N  ûi-'^n  rix--^"!  r;.x'-p  ûiptn  r^nr^wX  Y-  V-"^ 
"7351  ir!"2pr!  r-i):2  ^bx  «  Vis-à-vis  de  Dieu  seul,  la 
crainte  et  Taniour  peuvent  se  confondre  en  un 
seul  et  même  senlinu'ul  (^2).  >> 

Toiijoui's  est-il,  mes  eiilanls,  que  Dieu  nous 
ptMinet  de  laimer  et  nous  demande  de  laimei'. 
Uésislei'ous-nous  à  sa  vol.\  qui  nous  appelle?  ré- 
pondrons-nous à  son  amour  par  l'oubli  et  lindif- 
IV'renc(^?  SI  rin!i,i-aliliule  à  l'(''i;ar(l  de  nos  parents 
ou  de  nos  biiMiraileiirs  es!  un  \  ice  (pic  Il(''lrissent 
avec  raison  tous  les  cauirs  gén(''reux,  à  r(''gard  de 
Dieu  ne  serait-elle  pas  un  crime  et  une  monslruo- 
sil(''?  Gardons-nous,  gai-dez-vous,  mes  enfants,  de 
jauuiis  UK'iMler  le  i'e[)roclie   (pir  J('i'(''inie  adresse  à 


1  neiit.Mi.iKiini-.  X,  [-2. 

2  Sin... 


—  GG  — 
SOS  ronlomporaiiis  :  ï^npiîT  "i:^7jo  i^bT  ûr;"'bi<  ^-l"û'^ 
Tjy  Nbi  smb  c<  Je  leur  ai  pai'li'',  dit  i)i(Mi,  cl  ils  ii'oiil 
pas  écoulé;  je  les  ai  ap])elés,  cl  ils  iroiil  ])as 
répondu  (1).  »  Dieu  veut  noire  cœur,  j^nb  Nj?:n"i 
"^yz  :  pourrions-nous  ne  pas  lui  en  faire  Tol- 
IVande  avec  des  Iransporls  de  joie  el  des  élans  do 
reconnaissance  ? 

Vous  le  voyez,  mes  enfants,  le  Judaïsme  a  in- 
scrit en  tôle  de  tous  nos  devoirs  l'amoiu'  de  Dieu. 
C'est  donc  bien  la  doctrine  du  Judaïsme  que  je 
vous  prêche  en  ce  moment.  Peut-être  enîendrez- 
vous  ou  avez-vous  déjà  entendu  un  langage  dif- 
férent. Des  gens  intéressés  à  présenter  sous  un 
faux  jour  la  religion  juive,  ou  simplement  mal  in- 
formés, ont  souvent  prétendu  que  le  principe  do 
la  Loi  de  Moïse  était  uniquement  la  crainte,  cl 
qu'il  n'a  fallu  rien  moins  qu'une  révolution  reli- 
gieuse pour  mettre  riiumanih'  on  possession  de 
cette  divine  loi  de  l'amour.  Dites  hardiment,  mes 
amis,  que  c'est  une  erreur,  une  calomnie  contre 
noire  Loi,  une  calomnie  contre  nos  patriarches, 
contre  Moïse,  contre  nos  prophètes,  contre  nos 
psalmistes,  contre  tous  les  organes  du  Judaïsme. 
N'est-ce  pas  notre  Loi  qui  a  donné  au  devoir  d'ai- 
mer Dieu  rexpi'ession  la  plus  complète   dans  le 

(1)  Jérémie. 
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Scliriiia?  et  iTc^sl-cc  pas  la  synagomn»  qui  a  l'ail 
(In  Schéma  comme  la  lumière  de  noire  intelligence 
li  la  colonne  de  feu  destinée  à  diriger  notre  con- 
duite ?  Et  puis,  il  n'aimait  donc  pas  Dieu  autant 
quou  peut  l'aimer,  cet  Abraham  qui  est  allé  jus- 
i\\i'd  ^Oldoir  lui  sacriHei-  ce  (ju'il  avail  de  ])|us 
cher  au  monde?  Il  naimail  donc  pas  Dieu,  ce 
Moïse  dont  l'Eci-iture  a  fait  ce  bel  éloge  :  ^-l■^a  bD3 
wSi- "j^^i^s  «  Il  est  dans  ma  maison  comme  un  ami 
lidèle  Ij?»  Il  naimail  donc  pas  Dieu,  ce  David 
doul  les  pieuses  effusions  sont  devenues  et  reste- 
ronl  éternellement  la  joie  et  la  consolation  des 
âmes  religieuses?  Il  n'aimait  donc  pas  Dieu,  ce 
noble  martyr  de  notre  foi,  ce  pieux  Akiba,  qui.  au 
niomenl  d'expirer  au  milieu  des  plus  atroces  souf- 
frances, avait  encore  un  sourire  de  béatitude  sur 
les  lèvres,  et  répondait  là  ceux  qui  lui  demandaient 
le  secret  de  son  inalt(''rable  sérénité  :  «  De])uis 
lougliMups  je  me  suis  demandi''  avec  iuqiii(''Ui(le 
comment  je  pourrai  exécuter  le  commandement 
(jni  dit  :  Tu  aimeras  Dieu  de  tout  ton  cœur  et  de 
toute  ton  àme.  Maintenantque  je  puis  ollVir  ma  vie 
à  Dieu,  comment  ne  serais-je  point  heureux (2j?  » 
Ah!   croyez-le  l)ien,   chers  enfants,  une  religion 


Il  Nomliros,  XII,  7. 
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qui  |)i()(liiil  (le  h'Is  (l(''\()ii('in('iils  ('s(  mil'  ivlioion 
qui  sail  pailcr  au  cœnvl  un  Dieu  (|iii  ()l)licii(  de 
tels  sacrilicos  est  un  Dieu  (|iii  aiiiip  cl  (|iii  rsl 
digne  d'ètie  aimé  ! 

Ce  (inl  esl  M-ai,  c'esl  (jne  le  Judaïsme  a  su  i<ar- 
der  la  juste  mesui'e  en  ceci  comme  (>n  (oui  le 
reste.  L"amour  de  Dieu  (juil  nous  recommande 
n'est  pas  un  amour  exclusif,  étroit,  jaloux,  do  iia- 
liire  à  t'Ieindi-e  dans  le  cœur  de  riiommo  loul 
antre  sentiment.  Le  Judaïsme  ne  Aeutpas  do  celle 
langueui-  maladive  qui,  aspii-ant  sans  cesse  au 
ciel,  perd  de  vue  la  terre  avec  ses  grands  devoirs 
et  ses  luttes  nécessaires  ;  le  Judaïsme  ne  nous  im- 
pose pas  de  ces  immolations  surhumaines  qui 
mutilent  notre  nature  sous  pi'éloxle  de  réaliser 
plus  complètement  notre  union  avec  Dieu.  Mépri- 
ser le  monde,  mépriser  les  atTecîions  du  monde, 
mépriser  Thumanilé,  s'enfermer  dans  nn  isole- 
ment absolu  pour  se  livrer  à  une  conleinj)lalion 
oisive  et  stérile,  c'est  méconnaître  la  volonté  de 
Dieu,  ce  n'est  pas  aimer  Dieu. 

Savez-vous  ce  que  le  Judaïsme  entend  pai'  ces 
mots  :  '.-;  ri^  nnr;j<i  «  Tu  aimeras  Dieu?  »  Aimei- 
Dieu  en  vérité,  c'est  l'aimer  de  tout  notre  cœur, 
c'est-à-dire,  selon  le  commentaire  de  nos  sages, 
'^-^-liti  -^yci^,  en  développant  en  nous  l'instinct  du 
bien  et  en  combattant  l'instinct  du  mal;  aimer  Dieu, 


—  0'.)  — 
c'est  l'aijiior  di'  (oiile   noire  âme,    c'esl-à-dii-e  en 
vonanL  lonle  noli'e  exislenco  an  ctillc  de  ce  qui 
est  jiistt\  beau  el  vrai  ^cid;  Pi«  b'^Tj  Nirt  n^Di*;  aimer 
Dieu,  eCsl  laimer  de   loutes  nos  forces,  c"esl-à- 
dirt'  en  di'veloppanl  les  facullés  qu'il  a  mises  en 
nous,  en  i'aisaiil  un  h'^iiinic  usage  des  l)i('ns  ([u'il 
nous  a  doniK's  -^-,i^'^  bon;  ainuM-  Dieu,  c'est  mettre 
en  lui  nolic  conliaiu'e  absolue,  et  accepter  avec 
i-econnaissance    les    ('pi-euves   qu'il    nous    inHige 
(■()miu(^  les  l'aven rs  dont  il  nous  cond)l(^  "^"N":  brn 
Y'?  Tn":  "li^w  r-*:^   r;';':  brn(l   ;  aimer  Dieu,  c'est 
ivs])e(ier  eu  nous  limage  divine,  eu  »''\ilant  tout 
et' qni  est  mal,  nuMisouge,  vice  et  iniquilt'' ;  aimei' 
hiiMi,  c'esl  aimer  la  justice,  le  di'oil,  l'inslruclion 
l'I  If  d(>voii' ;  ainnM'  Dieu,  c'esl  prcndrt'  J)i('u  pour 
modric.  c'est  nous   efforcer  de  suivre  de  loin  S(^s 
sid)limfs    perfections    et    di^    mai'clier    dans    ses 
\oii's;   aimer    Dieu    enlin,    c'est    aimer   tous    les 
hommes,    (iiids    (pTils    soient,  car  il    les   a    tous 
cn'M's  el   ils  sont  tous  ses  enfants (!2'i  'n  ri<  nan.si 
r-r-zr,    bz  Vs?    nrinri.x  ']''r:Vi<  ;  c'est    respecter   tons 
b'iirs  di-oils,  compatir  à  leurs    soull'rauces   el  ira- 
\ailler  à  leur  perfeclionnenienl  et  à  leur  hoidietu'. 
J.a  Tliora  ajoute  conslamment  les  nu)ls  '-  "'r^s  <'  Je 
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suis  rElei'nt'l  »  lorsqu'elle  (''diclr  un  |)r(''re|)le  do 
jiislico,  (l"('(|iiil('',  (riiiiiiiaiiil(' ,  coinnir  pour  nous 
dire  :  «  Respeclez-voiis  les  uns  les  autres,  el  ce 
sera  ine  respecter  moi-môme;  aimez-vous  les  uns 
les  autres,  et  ce  sera  m'aimer  moi-même.  » 

Ah  !  mes  enfants,  si,  par  une  grâce  spéciale  el 
surnaturelle,  je  pouvais  en  ce  moment  former  des 
vœux  pour  vous  avec  la  certitude  que  ces  vœux: 
seront  immédiatement  exaucés,  je  me  bornerais  à 
vous  souhaiter  une  seule  chose  :  c'est  que  le  pré- 
cepte du  Schéma  devienne  poui'  vous  une  helle  et 
bonne  réalité.  Puissiez-vous  toute  votre  vie  aimer 
Dieu  de  tout  votre  cœur,  de  toute  votre  âme  et  de 
ioule  votre  force  !  Est-ce  un  saci-ilice  que  je  vous 
demande,  un  effort  douloureux  que  je  vous  im- 
pose? Non,  je  vous  donne  le  secret  du  bonheur  et 
je  vous  ouvre  la  voie  de  la  vertu.  Il  est  si  bon  d'êlre 
aimé,  et  il  est  si  bon  surtout  d'aimer  !  Connais- 
sez-vous une  joie  plus  profoiule  que  celle  de  rece- 
voir de  vos  parents  les  témoignages  incessants  de 
leur  amour  si  tendre  et  si  vigilant,  que  celle  de 
les  payer  de  retour  par  votre  affeclion  et  votre 
reconnaissance?  Que  sera-ce  si  lÈli-e  qui  nous 
aime  et  que  nous  aimons  est  Dieu  lui-même,  c'est- 
à-dire  fauteur  de  tout  ce  qui  existe,  celui  qui  nous 
a  créés,  nous  et  parents,  et  qui  a  déposé  dans  le 


cœur  lit' riioinnie  ces  Irésors  traiiKuii-  l'I  daH'cc- 
lion  sans  ItMiiids  la  vie  n'aurait  ni  inli'icl,  ni 
cliannt',  ni  l)raii(é  ? 

Vous  aimerez  Dieu,  mes  enfants,  parce  que  Dieu 
vous  a  aimés  le  premior  ;  vous  aimerez  Dieu  parce 
(juc  vous  vous  rappellerez  loiijours  ses  bienfails; 
vous  aimerez  Dieu  pai'ce  que  l'enfance  a  soif  da- 
mour,  parce  ([uo  dans  le  cœur  de  l'enfant,  il  y  a 
place  pour  Tanionr  et  non  pour  la  haine  et  l'indif- 
férence ;  vous  aimeiez  Dieu,  et  par  là  même  vous 
aimerez  votre  prochain,  et  vous  trouverez  votre 
joie  dans  les  dévouements  et  les  beaux  sacrifices 
de  la  charilé  ;  vous  aimerez  Dieu,  et  par  là  même 
vous  aimerez  tout  ce  qu'il  aime  lui-même,  la  vé- 
l'ih',  la  justice,  le  travail,  Ihonneur,  la  vertu,  la 
religion  ;  vous  aimerez  Dieu  et,  jusque  dans  les 
souftrances  que  la  vie  ponri-a  vous  apporter,  vous 
reconiuiîtrez  sa  main  paternelle.  Voilà  où  est  la 
force,  seule  invincible,  l'espérance  la  plus  pré- 
cieuse, la  plus  auguste,  la  consolation  suprême, 
(pii  vous  permettra  de  ne  jamais  vous  laisser 
al)allre  par  r(''preuve  ou  le  malheur. 

D'où  vient-il,  hélas  !  que  notre  époque  voit  tani 
de  tristes  défaillances,  que  tant  d'hommes  se 
inonlrent  las  de  la  vie  et  portent  sur  eux-mêmes 
une  main  criminelle?  N'est-ce  pas  parce  que  Dieu 
est  absent  de  leur  ca'ur,  et  que,  sans  lui,  l'exis- 


IciictN  nièmc  la  i)lus  Ja\orist''e  cii  ai)i)ai't'iict',  csl 
comnio  uno  lourdo  chaîne  et  une  sonil)r<'  |)iis()n 
(loni  il  f;uil  clirrclKM'  à  se  (irbari'asscr  au  plus  loi? 
Dieu  vous  préserve,  mes  enl'anls,  de  conuaîlre  ja- 
mais ce  vide  affreux  et  cette  solitude  glacée  1  Vous 
êtes  les  dejcendants  de  ces  héros  de  la  foi  et  de 
ces  saintes  femmes  qui,  dans  la  pros[)éril(''  comme 
dans  le  malheur,  dans  la  joie  comme  dans  la 
peine,  savaient  regarder  en  haut  et  trouver  le 
chemin  du  ciel.  Inspirez-vous  de  leur  exemple, 
aimez  Dieu  comme  ils  Font  fait,  et  votre  vertu 
triomphera  de  tous  les  obstacles,  et  votre  bonheur 
résistera  à  tous  les  assauts,  et  vous  direz  avec 
l'homme  qui  a  goûté,  plus  que  personne,  les 
joies  que  procure  l'amour  de  Dieufl)  :  "^b  "^n 
y-i.sn  \i::Dn  Nb  y22>'[  û"^70O3  «  Je  t'aime,  ô  mon 
Dieu!  Qu'ai-je  à  désirer  de  plus  dans  le  ciel  et  sur 
la  terre?  »  Amen! 

{[}  Psaumes,  LXXIII,  25. 


LE  PROGRES 

[["  JL'IN   ISKi 


«  L'iioniino  liii'ii  iiis|iii-i'  sait  (|tir  1(; 
cliriiiiii  de  la  vie  conduit  vers  k'S  hau- 
teurs. » 

Proverbes.  \V,  24.  ! 


Mes  Frères  et  mes  Sœurs, 

Et  vols,  mes  .jeunes  et  chers  Amis, 

lut'  li'gende  talnmdique,  devenue  justement 
populairt',  raconte  qu'au  moment  où  Dieu  donna 
sa  Loi  aux  Israélites,  il  leur  demanda  quels  se- 
raient les  gages  de  leur  fidélit»''  et  de  leur  obt-is- 
sance.  «  Les  patriarches,  dirent-ils,  seront  nos 
garants,  eux  qui  ont  consacre  leur  existence  à  pro- 
clamer Ion  nom  et  à  praliquer  tous  les  devoirs.  — 
Non.  répliqua  Dieu,  je  ne  puis  les  accepter  pour 
garants:   car,  malgré  leur  piété  et  leur  dévoue- 

ï.  IV.  5 


mont,  il  leur  osl  aiTiv('  do  comiiirllrc  (l(>s  l'aiilos. 
—  Que  los  |)roi)liôl('S  i-opoiidonl  donc  pour  nous, 
eux  que  tu  inspires  (h'  lou  esprit  et  qui  sont  en- 
flammés de  zèle  pour  la  cause  que  tu  veux  nous 
conlierl  —  Les  prophètes  non  plus  ne  me  sulTisent, 
car  ils  pouveni  faillir  et  se  monlror  i)arfois  info- 
rieurs  à  leur  mission.  —Eli  bien  1  finirent  par  dire 
les  Israélites,  voici  nos  enfants,  Soigiu'ur;  nous  te 
les  offrons  comme  garants  de  notre  éternel  atta- 
chement à  ta  Loi.  —  Cette  caution,  répondit  le 
Seigneui-,  me  satisfait.  »  Et  aussitôt  il  proclama 
ces  dix  commandements  qui  ouvriient  à  l'huma- 
nité de  nouveaux  horizons  et  lui  enseignèrent  à 
jamais  ses  droits  et  ses  devoirs.  La  promesse  so- 
lennellement faite  par  nos  pères  de  ti'ansmettro 
fidèlement  aux  jeunes  générations  les  grandes 
vérités  de  la  l'eligion  et  de  la  morale,  Dieu  n'oji 
demandait  pas  davantage  pour  accordera  Israël, 
avec  son  amour  et  sa  confiance,  le  titre  de  nation 
élue  et  de  peuple  do  i)rédil(>ction  !  npy^n  m^y  dp-'i 

Dmsnb  «  Il  révéla  sa  vérité  à  Jacob,  (Hablit  sa  doc- 
trine en  Israël,  en  ordonnant  à  nos  pères  de  les 
enseigner  à  leurs  enfants  (1).  » 
Il  y  a  quelques  jours,  mes  frères^  nous  avons 

il    Psamncs.  LXXVIII*  u. 
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(•(■li'brf  la  IV'lt'  (Ir  la  Loi  :  le  Drralo^iit'  a  uno  fois 
(le  plus  n'iriiij  (jjins  rriH'cinto  (1<>  nos  temples, 
coiniiii'  jadis  dans  riiiiiii('iisil(''  du  (li'scii.  L'allianre 
(|U(>  11'  |)i'ii|)li'  de  31oïse  a  conlraehM'  a\t'c  Dii'u. 
nous  ra\ous  ainsi  renouvelée;  connut'  lui.  iu)us 
avons  tni,  en  (|ii('l(|U('  sorte,  noire  ré\élalioM,  et 
jin-('  l!d(Mi[(''  à  la  religion  du  Siiiaï.  Kt  aujourd'hui 
nous  venons,  à  rexeniple  (!(>  nos  aneètrcs.  pré- 
senter nos  enfants  à  Dieu,  et  lions  lui  disons: 
(-  Seitinenr.  nous  avons  teini  rengagement  pris,  il 
\  a  i)liis  de  triMile  siècles,  par  reu\  que  In  avais 
d('livri''s  de  l'esclavage.  De  même  (|ue  nos  pai'enls 
nous  ont  It'gui'  inlacl  l'in-rilage  du  passé,  nous 
avons  eu  à  c(eur  de  le  iransmetlre  auv  enfants  (pie 
lu  nous  as  doinu's  pour  notre  joie  et  notre  bon- 
heur. Les  voici,  ces  chers  objets  de  notre  amour, 
It's  \oici,  inclinanl  pieiisennMit  leur  fr(uil  de^ant 
toi.  et  joui  [)éné'trt''S  de  ce  (ju'ils  doi\eut  au  pro- 
lecii'ur  de  Jacob  et  à  la  foi  ([n'ils  ontsno'e  avec  le 
lail  '.  Nous  a\ons  cherclK'  à  les  instruire  dans  la 
connaissance  de  la  Loi  cl  à  leui'  inspii'er  la  m'-iu'- 
ralion  de  Ion  nom.  Seigneur,  nous  pou\ons  nous 
leinire  je  h'-moiguage  qnc  nous  avons  tenu,  ])0ur 
notre  |)arl.  la  |)romessc  saint(^  qui  lie  joutes  les  gé- 
ni'ralions  d'Isi'aC'l  ;  nous  avons  fail  notre  di'voirl  » 
Vos  |);irenls.  jeinies  amis,  ont  l'ait  lenr  devoir.  A 
Aous  maintenant  de  l'aire  le  vôtre;  à  vous  de  mar- 


rhor  dans  la  voio  qu'ils  oui  ouverte  devant  vos 
l)as;  à  vous  (lt>  roiiliiuirr  les  [)it'ust'S  traditions 
d'Israël  et  de  ralhidirr  ra\ruii' au  i)n''sent,  comme 
le  ])résent  se  rattache  au  |)assé  ;  à  vous  de 
prendre,  dans  ^os  jeunes  âmes,  les  résolutions 
qui  conviennent  à  cette  heure  solennelle:  celle 
d"aini»M%  di'  toutes  vos  forces,  la  religion  dans  la- 
quelle vous  êtes  nés  el  qui  compte  sur  vous,  celle 
de  suivre  avec  conscience  les  enseignements  qui 
vous  ont  été  donnés^  afin  de  devenir  dignes  du 
nom  que  vous  portez  et  de  ce  passé  dont  vous  êtes 
les  héritiers.  Une  grande  responsahilité  pèse  sur 
vous,  sur  chacun  et  chacune  de  vous.  Un  engage- 
ment a  été  contracté  en  votre  nom  à  lorigine  de 
notre  histoire,  une  parole  a  été  donnée,  une  pro- 
messe a  été  faite,  et  il  vous  appartient  (!•>  renq)lir 
cet  engagement,  de  respecter  cette  promesse,  de 
tenir  cette  parole.  Votre  honneur  y  est  intéressé 
non  moins  que  l'honneur  de  votre  culte  I 

Ah  1  chers  enfants,  moi  aussi  je  sens  toute  ma 
responsahilité.  Chargé  de  vous  parler  au  nom  de 
la  religion  que  je  prêche  au  milieu  de  mes  frères, 
j'ai  la  mission  de  vous  éclairer  en  ce  moment  sur 
vos  devoirs  et  de  provoquer  en  vous  cette  féconde 
émotion  qui  engendi'e  le  hien.  Mais  la  tâche  est 
lourde  autant  qu'elle  est  grande.  Si  je  manquais  le 
chemin  de  votre  cœur,  si  facile  pourtant  à  s'ouvrir 


aii\  hriiiiios  iiiiprossioiis  ,  (jucl  com])le  si''V<~'rr' 
aurais-jo  à  rendre  à  vos  parents  el  à  Celui  ([iii 
nous  jnt;e  Ions  1  Le  domaine  de  la  religion  et  de  la 
nioi'ale  est  si  vaste  1  les  véi'ilés  utiles  à  proclamer 
devant  de  jeunes  entants  sont  si  nombreuses  1  cl  le 
moment  est  si  p;rave  !  Puisse  le  Dieu  de  lumièi-e  d 
de  vi-riti"  (pii  a  inspir(''  les  prophètes,  ces  guides 
glorieux  el  immortels  disraël,  pnHer  à  mes  pa- 
roles ce  souftle  puissant  qui  produit  la  conviction 
dans  les  esprits  et  l'émotion  dans  les  âmes  ! 

Chers  enfants. 

Lorsqu'un  chef  d'armi-e  veut  obtenir  des  soldats 
qu'il  conduit  de  vaillants  etïorls,  il  leur  donne  un 
de  ces  mots  d'ordre  qui  élec Irisent  les  courages  et 
inspirent  de  latermeté  auxpUis  timides.  C'est  ainsi 
que  le  héros  d'Israël  qui  dispersa,  avec  une  poignée 
de  combattants,  une  armée  nombreuse  et  redou- 
table leur  recommanda  de  pousser  au  moment  de 
ralla([ue  le  cri  de  :  liî'isbT  'nb  <'  Pour  l'Éternel  et 
pour  Gédéon  1)1  »  Vous  aussi,  mes  amis,  vous 
allez  être  appelés  bientôt  à  affronter  les  batailles 
de  la  vie,  à  mesurer  vos  forces  contre  des  difû- 
cultés,  des  obstacles,  des  ennemis  de  toute  sorte, 
à  marclier  entin  à  la  conquête  de  ces  biens  magni- 

'V  h\^o<.  vu.  18, 
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(iqiios,  s<Mi]s  (lit;nes  (\o  nos  ani])ilions  :  jo  vtniv  dii'c 
la  roniiaissaiict'  du  vi'ai  ot  la  possossioii  do  la 
vorlii.  Je  viens  donc  vous  roniici'  à  \oiis  aussi, 
jennes  soldais  do  la  causo  dlsi-aol,  un  mol  d"oi-dro, 
nue  devise  qui  puisse  vous  son  tenir  dans  la  lulle 
et  vous  assurer  la  victoire.  Ce  mot  d'ordie  n'est 
autre  que  ce  simple  mot  de  pro(/rh,  ([ni  vous  est 
familier  à  tous,  car  il  sert  ordinairement  à  cons- 
tater le  succès  de  votre  travail,  et  témoigne  de  la 
bonne  volonté  et  de  l'application  que  vous  ap- 
portez à  vos  études.  Il  l'ésonne  doucement  à  votre 
oreille,  comme  la  ri'compense  de  vos  efl'orls  et  la 
preuve  de  votre  ardent  désir  à  faire  plaisir  à  vos 
parents  et  à  vos  maîtres.  Il  n'y  a  pas  d'expression 
qui  résume  plus  parfaitement  les  devoirs  de  l'en- 
fant aussi  bien  que  de  l'homme,  ni  qui  expiime 
avec  plus  de  force  le  but  que  nous  devons  donnei' 
à  notre  existence.  Placés  sur  la  terre  par  la  vo- 
lonté du  Créateur  pour  développer  notre  intelli- 
gence, pour  pei'fectionner  notre  cœur,  en  un  mot 
pour  étendre  toujours  davantage  la  puissance  de 
toutes  nos  facultés,  notre  tâche  principale,  notre 
tâche  unique,  oserai-je  dire,  consiste  à  monter 
degré  par  degré  la  voie  escarpée  de  la  science  et 
de  la  vertu,  afin  d'atteindre,  si  c'est  possible,  ces 
sommets  lumineux  où  la  vérité  brille  de  tout  son 
éclat  et  oïl  le  bien  apparaît  claus  sa  majestueuse 
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^riiiidi'iir.  V()il;i  |)()iir(|iioi  li^  saj^c  de  la  Bililr  a  tlil 
celle  i)ai'ol('  ([ue  j'ai  rappelée  on  eoinnieiifaiil  : 
V''5'(a):b  'Hby'r2b  ^■'■'n  mt^  «  Le  chemin  de  la  vie  con- 
duit vers  les  hauteurs;  »  voilà  pourquoi,  mes  en- 
fants, je  me  snis  décidé  à  vous  parler  aujourd'hui 
du  prot»rès. 

C'est  là  pn'cisémeni,  mes  enlanls,  une  des  supé- 
riorités de  l'homme  qu'il  soitcapahle  de  progrès. 
L'animal,  lui,  n'éprou\e  pas  le  hesoin  et  ne  pos- 
sède pas  la  l'acuité  du  progrès;  il  vit  aujourd'hui 
comme  il  a  vécu  hier,  comme  il  a  vécu  il  y  a  des 
centaines,  des  milliers  d'années,  et  \ous  ne  sur- 
prendrez chez  lui  aucun  de  ces  profonds  change- 
ments qui  font  cpie  Ihumaniti'  de  noire  temps 
diffère  en  tant  de  poinis  de  celle  des  siècles 
écoulés.  Tout  au  plus  [)e'it-on  dire  que  l'hahileté 
de  l'homme  et  son  ingénieuse  industrie  parvien- 
nent même  à  iransformer  les  animaux  ((ui  vivent 
dans  sa  (h'peiidance  ;  mais.  Ii\ré's  à  leur  seul  ins- 
tinct, ils  répètent  loujours  les  mêmes  actes  et  de 
la  même  façon.  L'aheille.  dès  le  premier  moment, 
a  construit  sa  iiiche  avec  autant  de  précision  et  de 
sùreli'  (pranjourd'luii  ;  l'oiseau  (jne  \oiis  observez 
ne  mcl  pas  plus  d'ail  à  hàlir  le  nid  cliaiid  et  moel- 
leux (pii  doit  ahritei-  ses  petits  ([ue  celui  cpiont 
admiri'  nos  ancêtres  les  plus   reculés.  Aussi  les 
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animaux  n*oiU-ils  pas  d'iiisloùv  :  on  ne  raconte 
pas  ce  qui  ne  cliange  et  ne  varie  jamais.  L  huma- 
nité seule  a  une  histoire,  parce  que  Thumanité,  et 
chaque  memhre  de  rhumanité  ,  se  modifie  sans 
cesse,  marchant  d'amélioration  en  amélioration, 
de  conquête  en  conquête. 

C'est  grâce  à  cette  remarqual)le  faculté  de  pro- 
grès que  l'enfance  est  si  curieuse,  si  intéressante 
à  observer  pour  d'autres  même  que  pour  un  père 
ou  une  mère.  Vous-mêmes,  chers  amis,  avec 
quelle  admiration  toujours  nouvelle  vous  suivez 
l'éveil  successif  de  l'intelligence,  du  sentiment,  de 
la  volonté,  chez  un  petit  frère  ou  une  petite  sœur! 
Dans  les  premiers  temps,  ce  n'est  qu'une  vie  con- 
fuse, comme  un  sommeil  inconscient,  où  le  besoin 
physique  se  manifeste  seul  par  des  cris  et  des 
pleurs;  mais  bientôt,  sous  le  regard  magique  de  la 
mère,  le  regard  de  l'enfant,  si  terne  d'abord,  s'il- 
lumine et  prend  une  expression  caressante  ;  un 
divin  sourire  se  dessine  sur  ses  lèvres  mignonnes, 
et  ses  bras,  si  faibles  encore,  cherchent  celle  dont 
il  semble  deviner  l'amour.  0  première  et  douce 
lueur  d'une  flamme  qui  ira  toujours  en  grandis- 
sant !  signes  charmants  d'une  àme  intelligente  qui 
révèle  sa  présence  et  prend  possession  d'elle- 
même  !  A  partir  de  ce  moment,  chaque  jour  ajoute 
quelque  chose  aux  grâces  naissantes,  au  charme 
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souvoraiii  do  lonfant.  Apivs  le  souiire,  la  parole, 
iiK'iMiaiiic  dabonl,  i)iiMiio  d'hésitation  ol  de  gau- 
cherie, puis  plus  sûre  et  plus  ferme  ;  la  volonté  se 
manileste,  la  personnalité  s'accuse,  les  sentiments 
se  font  jour  dans  leur  admirable  diversité.  Dans 
lenfant  vous  reconnaissez  l'homme,  l'homme  fait 
pour  se  développer  et  se  perfectionner.  S'il  en 
était  autrement,  l'œuvre  de  l'éducation  serait  im- 
possible; elle  serait  d'avance  frappée  de  stérilité, 
el  l'humanité  languirait  dans  une  éternelle  en- 
fance. 

Eh  bien!  chers  auiis,  ce  merveilleux  instrument 
que  Dieu  a  mis  entre  vos  mains,  il  est  de  votre 
devoir  et  de  voire  dignité  d'en  faire  usage  pour 
apprendre  et  pour  agir.  Vous  avez  déjà  goûté  aux 
preniiei's  fruits  de  l'arbre  de  la  science,  et  vous 
savez  combien  ils  sont  doux  et  savoureux,  comme 
ils  éclairent  les  yeux,  selon  l'expression  de  la 
Bible,  et  réjouissent  le  cœur!  Mais  vous  n'êtes 
encore  qu'à  l'entrée  du  jardin  divin,  el  il  a  une 
étendue  immense.  Depuis  tant  de  siècles  que  l'hu- 
manité pense,  réfléchit,  creuse  les  problèmes  de  la 
nature  et  scrute  les  mystères  de  l'àme,  le  trésor  de 
nos  connaissances  n'a  cessé  de  s'enrichir  et,  mal- 
gré cela,  l'imagination  de  l'enfant,  de  l'homme 
lui-même,  est  effrayée  de  l'abîme  qu'il  y  a  entre  ce 
qu'il  sait  et  ce  qu'il  pourrait  savoir.  Mais  l'effort 
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(h'jà  es!  lin  mi'filc,  cl  il  iir  loslc  jamais  sans  ro- 
coinprîisc.  L'ànic  s'clèvo,  se  l'orlilir  par  la  l'c- 
clicrclu'  sincèiv  du  vrai,  qui  est  sa  gyninaslique  à 
elle.  Chaque  vérité  nouvelle  qui  se  l'évèle  à  notre 
esprit  nous  rapproche  de  Dieu  et  fait  mieux  éclater 
sa  grandeur  et  sa  sagesse.  Ce  ]i"est  pas  })()nr  i-icn 
que  le  Judaïsme  attache  une  telle  inqiorlance  à 
i'insti'uction  qu'il  va  jusqu'à  diie  :  «  Si  éminenle 
est  la  connaissance  qu'elle  a  été  jngi'c  digne  de  li- 
gurer  entre  les  deux  principaux  noms  de  Dieu,  car 
il  est  (''crit  :  '-  mm  b.s  «  L"Klei-nel  est  le  Di(ni  des 
connaissances  [i).  »  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter 
([u"au  premier  rang  des  connaissances  nécessaires, 
il  faut  placer  la  connaissance  de  Dieu,  de  la  reli- 
gion, de  la  morale  :  c'est  là  la  science  des  sciences, 
celle  qui  nous  met  en  possession  des  vérités  les 
plus  hautes,  les  plus  saintes,  les  plus  indispen- 
sables à  la  vie.  Heureux  les  parents  et  heuivux  les 
enfants  qui  la  considèrent  à  la  fois  comme  le  point 
de  départ  et  comme  le  couronncmcnl  de  toute 
l'feuvre  de  l'éducation  ! 

Après  l'étude,  l'action,  après  la  tbi'orie,  la  pra- 
tique, lrio::'72rî  Nbx  ipy  Z)i'-,J2T:  N5  ^2  .  Ce  n'est  pas 
tout  ([ue  de  posséder  la  M-rih''  e!  di'  connaître  ses 


^1)  Beradiot,  33  r:. 
(2)  Pirké  Abotli,  I,  17. 
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devoirs;  il  laiil  iiuc  iioliv  coïKluito  sVii  inspire  et 
que  notn^  vi(^  en  soit  comme  imprégnée.  Là  aussi, 
mes  enfaiils.  une  carrièit'  sans  limites  s'étend  sous 
nos  regards,  et  il  faut,  pour  ne  pas  trahir  les  vo- 
lontés de  notre  Créateur,  pour  ne  pas  manquer  le 
but  de  notre  existence,  y  marcher  sans  cesse  en 
avant.  One  dr- défauts  à  coml)atlre!  que  de  pen- 
chants naturels  à  faire  lonrner  au  bien!  que  de 
([ualités  à  acquérir!  qu(^  de  \erlus  à  ajouter  à 
notre  trésor  moral  1  que  de  progrès  infinis  à  réa- 
liser dans  noire  cœur,  dans  notre  âme,  dans  noire 
volonh'  !  S'arrêter  sur  place,  ce  serait  déchoir;  ne 
pas  avancer,  ce  serait  reculer.  3Iais  aussi  chaque 
victoire  remportée  sur  le  mal  est  un  gage  de  nou- 
velles victoires;  chaque  bonne  action,  chaque  bon 
sentiintMil.  en  engendrent  dauti'es:  m:i:w  niiiTo^^o, 
ont  dit  admu-ablement  nos  docteurs  (1),  la  récom- 
pense d'un  devoir  accompli,  c'est  d'être  suivi  d'un 
nouveau  devoir  accompli. 

Vous  avez  entendu  i)arler  de  ce  sage  des  temps 
modernes  2,  qui  avait  soin  de  tenir  la  compta- 
bilité de  ses  qualités  et  de  ses  défauts  avec  la 
même  exactitude  scrupuleuse  qu'un  commerçant 
consciencieux  apporte  à  la  confection  de  ses  livres, 


(1)  Loc.  cit.,  IV,  -1. 

(2)  Franklin. 
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qui  conlionnonl  io  sorrol  de  sa  lorliiiio.  Il  pronail 
rigourousomenl  iiolo  do  toutes  ses  faiblesses,  de 
tous  ses  oublis,  de  toutes  les  dt'faillances  de  sa 
volonté,  comme  aussi  de  tous  ses  etToiis  beureux. 
A  force  d'exercer  ainsi  sur  lui-même  un  incessant 
conirùle,  il  eutbienlùt  la  joie  de  voir  diminuer  les 
colonnes  de  ses  défauts,  tandis  que  celles  de  ses 
qualités  grossissaient  :  exemple  éclatant  de  ce  que 
peut    une    volonté   énergique    au    service    dun 
cœur  généreux  !  Nos  anciens  nous  recommandent 
quelque  cbose  d'analogue  en  nous  invitant  à  faire 
tous  les  soirs,  avant  de  nous  livrer  au  repos  de  la 
nuit,  notre  examen  de   conscience,  à  passer  en 
revue  tous  nos  actes,  toutes  nos  paroles  de   la 
journée.  Ab  1  que  je  félicite   tous  ceux  qui  suivent 
cette  excellente  pratique,  et  qui,  cbaque  nuit,  ont 
la  satisfaction  de  pouvoir  dire,  comme  cet  empe- 
reur romain  (1),  et  à  plus  juste  titre  que  lui  :  «  Je 
n'ai  point  perdu  ma  journée  !  » 

Et  remarquez  bien,  cbers  enfants,  que  nous  ne 
sommes  pas  réduits  à  marcber  au  basard  dans 
cette  voie  du  perfectionnement  moral.  Savez-vous 
quel  est  le  modèle  que  notre  admirable  religion 
propose  à  l'imitation  de  l'iiomme,  comme  on  place 
un  phare  lumineux  près  du  port  abrité  contre  les 

(i)  L'empereur  Titus. 


orages?  Cesl  Dion,  Dion  liii-mèmo  avec  ses  ado- 
rables perfections,  qui  s'impose  à  nos  respects  et 
à  noire  amour;  c'est  Dieu,  qui  est  toute  lumière, 
toute  vérité,  toute  bonté,  toute  justice  ;  c'est  Dieu, 
qui  est  le  centre  de  tout  ce  que  notre  raison  con- 
çoit de  beau,   de   grand,  de   saint,   de  parfait: 
wrsbs 'n  "':i«  "yTinp  ^D  Ti->D  ^^':i'Tp.  «  Soyez  saintes, 
ô  créatures  intelligentes  et  libres  !  comme  Dieu  est 
saint  (1).  »  Le  Judaïsme  a  pleine  confiance  dans  les 
facultés  de  Tbomme  ;  il  pense  qu'on  ne  saurait  leur 
demander  trop,  et  il  ne  craint  pas  d'exciter  notre 
ambition  en  nous  présentant  un  type  de  perfection 
assurément  hors  de  nos  atteintes,  mais  vers  lequel 
nous  devons  tendre  de  toutes  nos  forces.  Ah!  qu'il 
faut  aimer  en  etïet,  chez  les  hommes,  cette  ambi- 
tion ([iii  aspire  aux  grandes  choses  1  Elle  est  la 
marque  des  nobles  âmes  et  la  condition  nécessaire 
de  toute  belle  existence.  Le  vrai  génie,  a-t-on  dit, 
n'est  jamais  satisfait  des  œuvres  qu'il  produit,  et, 
pendant  qu'il  provoque  l'admiration  de  tous,  il  a 
conscience,  lui,  de  ses  lacunes,  de  ses  imperfec- 
tions. C'est  que  ses  désirs  dépassent  toujours  sa 
])uissance  ;  c'est  qu'au-dessus  de  la  beauté   qu'il 
réalise,  il  y  a  une  beauté  encore  plus  parfaite  qu'il 
conçoit.  Il  en  est  de  même  en  morale:  l'homme  de 

\li  Léntique.  XIX,  2. 
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bien,  l'iiloiin''  (1(>  l'cstiiiK»  llnivt'^S('ll(^  csl  seul  à 
n'être  pas  tout  à  lait  content  de  lui,  cai-  il  sait 
qu'on  peut  encore  mieux  faire,  et  qui!  y  va  de  sa 
dignité'  et  de  son  iionneur  de  chercher  à  mienx 
iaire. 

Ah!  mes  amis,  si  je  ponvais  réussir  à  allnmer 
dans  vos  âmes  cette  sainte  ardenr,  cette  noble  am- 
hition  du  hien,  cette  aspiration  constante  et  jamais 
satisfaite  vers  le  progrès  dans  la  vérité  et  dans 
laclion,  je  croirais  avoir  rempli  ma  mission  et  tra- 
duit fidèlement  les  désirs  de  ceux  qui  vous  aiment 
tant  et  qui  ont  réuni  leurs  plus  chères  espérances 
sur  vos  lètes.  Croyez-en  quelqu'un  qui  vous  porte 
à  tous  une  affeclion  sincère  et  profonde,  vous  ne 
pouvez  placer  votre  idéal  trop  haut,  ni  donner  à 
votre  vie  un  but  trop  élevé.  Efl'orcez-vous  donc 
d'avancer  toujours,  de  gravir  degré  par  degré  cette 
échelle  sublime  du  bien  ,  qui ,  comme  celle  de 
Jacob,  touche  d'une  part  la  terre  et  de  l'autre  le 
ciel.  La  montée,  sans  doute,  est  rude  et  difficile  : 
plus  d'une  fois  vous  vous  arrêterez  en  route,  fati- 
gués, épuisés  par  l'efi"ort  ;  plus  dune  fois  peut-être 
vous  souffrirez  de  chutes  douloureuses;  mais 
ciu'importe?  La  victoire  est  au  bout,  et  elle  est 
trop  belle,  trop  glorieuse,  pour  ne  pas  la  conquérir 
au  prix  de  quelques  sacrifices  et  môme  de  quel- 
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(jucs    (li'laili^s.    l.u  ^Ollloi|•    (''iit'iyi(|iit'iiitMil,    cCsl 
J'ohlfiiii'. 

Voyez  ('('(It'  111011  tai;in'  superbe,  dont  la  lèlo  s'é- 
lève au-dossiis  (les  nuages.  Si  vous  désirez  jouir 
dnii  spoclacle  incoiiiparahie.  respirer  un  air  pur 
et  ralVaîchissanl.  ^  i\  re  eu  un  iiislaiil  la\ie  d'un 
siècle,  il  ne  laul  pas  craindre  deii  essayer  l'ascen- 
sioii.  Vous  n"apercê\ez  loiil  d'abord  què  la  dil'li- 
fulh'  (1(^  renlieprise  :  mais  ayez  confianre  en  \os 
i'(»rces,  ne  coniplez  pas  avor  la  fatit^ue  qui  se  fera 
ini'ailliblenienl  scnlir.  el  \()tis  approclierez  de  plus 
en  plu>  du  hiil.  A  chaque  ell'oii  uoineau.  la  dis- 
lance (|ui  vous  en  sépare  diuiiiiuera.  Encore  (pnd- 
((ues  eiijainb(''es.  e[  vous  aurez  atteint  le  sommet, 
l'ii  cii  d'admiration  jaillira  de  \()lre  poitrine  :  vous 
ve)'j-ez  l'dnnre  de  Dieu  dans  Ion  le  sa  luagnilicence. 

Il  en  est  de  même  de  la  science,  il  en  est  de  même 
<le  la  vertu.  Hieii  n'a  pas  vonlu  que  ces  grandes 
choses  soient  Irop  racileiueiil  à  notre  porh'^e  ;  mais 
nous  p(>u\()iis.  par  di-s  elTorls  sui\is  el  persévé- 
rants, nous  en  rappnx  lier  de  |)lus  en  plus.  Peut- 
èlre  ne  nous  sera-t-il  jamais  doniié' ,  du  moins 
ici-bas,  d"arri\(r  jusqu'au  but  evlrèiue  de  nos 
as|)iralioiis.  I/e.  senliel  est  de  ne  jamais  nous  ai- 
jiHer  dans  uolr  ■  marclie  ascendaiile,  de  mouler 
plus    haut,    toujours   i)lus    baiil.  r;V:'7:b  C"n  n-i< 
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Jeunes  gens,  joiines  fillos,  vous  ôlos  encoro  à  rct 
âge  charmant  ol  liouroux  où  layenir  est  oniro  vos 
mains,  et  où  la  vie  est  comme  une  page  entière- 
ment blanche.  Agissez  de  telle  façon  que  rien  n'en 
ternisse  la  pureté,  et  que  vous  n'y  inscriviez  rien 
que  de  beau,  d'honnôte  et  de  noble.  Au  sortir  de 
l'enfance,  vous  entrez  dans  l'âge  des  généreuses 
passions,  des  enthousiasmes  vraiment  divins, 
mais  aussi  des  orages  et  des  dangereux  entraîne- 
ments. Soyez  fermes  et  résolus  dans  le  bien,  re- 
poussez l'appel  des  passions  enchanteresses  et 
perfides;  montrez,  chers  amis,  que  le  Judaïsme  n'a 
pas  encore  perdu  sa  sève  vigoureuse,  quil  est 
capable  encore  de  produire  des  cœurs  purs  et 
droits,  des  esprits  fiers  et  élevés.  Nos  ancêtres  en 
tressailleront  d'aise  au  fond  de  leurs  tombeaux; 
Tos  parents  s'applaudiront  de  vous  voir  si  forts  et 
si  vaillants,  si  bons  et  si  vertueux;  notre  religion 
sera  fière  de  vous,  et  Dieu  vous  aimera  et  vous 
bénira. 

Seigneur,  ton  nom  est  venu  naturellement  sur 
mes  lèvres  au  moment  de  terminer  ces  conseils, 
car  ton  secours  nous  est  nécessaire  en  toute  cir- 
constance, et  mériter  ton  approbation  est  le  vrai 
bonheur  pour  une  âme  humaine.  Ah  !  Dieu  d'Israël, 
au  nom  de  ces  pères  et  de  ces  mères  qui  s'asso- 
cient à  ma  prière,  je  remets  entre  tes  mains  puis- 
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sanles  cl  paternellos  ravonir  dt^  Ions  ces  rhers 
enfants.  Ils  ont  dos  intentions  bonnes  ot  pnres, 
ils  oompronnont  leur  devoir  et  savent  ce  qne  tu 
attends  deux.  Que  le  souvenir  de  cette  sainte 
journée  se  grave  profondément  dans  leur  esprit, 
éclaire  leur  conscience  et  dirige  leur  conduite, 
afin  quils  vivent  et  agissent  conformément  à  ta 
volonté,  afin  qu'ils  méritent  d"être  heureux  et 
d  attirer  sur  leur  tète   tes  célestes  bénédictions  1 
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«  Iiiitii'Z  les  jeunes  geus    au  IJU'ii  liés 
l'eiilii'e  lie  leiii-  oariière  :  ils  no  s'en  éc.ir- 
Inniit  |>.is,  nu  nie  en  avançant  en  àue.   » 
l'n.Neihes.  XXII.  G  i 


Mes  Frères  et  mes  Sœurs, 

Et  vois,  mes  .ieum:s  et  ciiehs  Amis, 

La  nirillctiii'  prouve  qiio  piiisso  donner  une 
iflii^ion  (le  sa  force  et  de  sa  vitalité,  c'est  de  cn'er, 
ciiaque  lois  (ino  cela  est  nécessaire,  des  formes 
iion\elles  i)oiir  satisfaire  à  des  besoins  iioiiM'anv, 
(•est  do  tirer  de  son  sein,  comnu^  dune  source 
intarissahle,  les  instilulions  ([ue  réclament  les  cir- 


ponslances.  C'est  la  marque  do  son  oi-i<;inc  célcslo, 
le  signe  évident  qu'elle  est  animée  de  l'esprit  divin, 
de  cet  esprit  fécond  et  créatenr  qui  jamais  ne  s'é- 
puise et  ne  s'arrête,  pareil  à  ces  majestueux  cours 
d'eau  qui  entretiennent  sur  leurs  bords  une  fraî- 
cheur éternelle,  une  vie  toujours  jeune  et  luxu- 
riante. A  ce  litre,  la  cérémonie  qui  nous  réunit 
aujourd'hui  dans  la  maison  de  Dieu  est  un  éclatant 
témoignage  de  la  force  divine  qui  circule  dans 
notre  culte.  Les  temps  anciens  ne  l'ont  pas  connu, 
et  il  ne  faut  pas  remonter  bien  haut  pour  en  re- 
trouver l'origine.  Mais,  quoique  d'institution  ré- 
cente, elle  est  conforme  à  toutes  nos  traditions, 
elle  répond  admirablement  aux  tendances  intimes 
du  Judaïsme,  elle  est,  en  un  mot,  un  fruit  naturel 
de  cet  arbre  antique  et  vénérable  que  nos  Livres 
saints  appellent  avec  raison  un  arbre  de  vie(l): 
nDwHtt  !T^3^m  Ta  û^p'^iriTûb  N-^r:  û'^-'n  yy. 

Donner  à  la  jeunesse  les  soins  les  plus  attentifs 
et  les  plus  touchants,  veiller  avec  une  sollicitude 
maternelle  à  la  culture  de  ses  sentiments,  au  déve- 
loppement de  son  cœur  et  de  son  esprit,  telle  a  été 
de  tout  temps  la  grande  préoccupation  de  la  reli- 
gion Israélite.  Il  n'en  faut  d'autre  preuve  que  la 
pieuse  cérémonie  qui,  sous  le  nom  de  Bar-Mi/zwa, 

i\)  Proverbes,  IV,  18. 


—  93  — 

MOUS  vit'iil  (l  ui)  passé  déjà  l)ieii  éloigné  de  nous, 
et  qui  osl  encore  mainlenani  une  iète  pour  la  fa- 
uiille,  um'  fêle  pour  les  communaulés,  une  fête 
pour  la  religion.  Au  moment  où  le  jeune  homme 
sort  de  renlance  pour  entrer  dans  l'adolescence, 
le  judaïsme  proclame  sa  majorité  religieuse,  lui 
allribue  la  )'esi)onsal)ilih''  de  ses  actes  qui,  jusque 
là,  pesait  sur  ses  parents,  et,  en  lui  conférant  les 
privilèges  de  la  grande  famille  de  Jacob,  lui  en 
impose  également  les  cliai'ges  et  les  devoirs. 
«  Jusqu'à  ce  jour,  dil-elle  au  jeune  homme  qui  l'ait 
|)iil»li(lut'iniMil  profession  de  foi  Israélite,  tu  étais 
considér(''  comme  un  enfant,  dont  les  actes  pou- 
vaient être  de  peu  de  conséquence.  Isi  Dieu,  ni  la 
religion  ne  te  demandaient  compte  de  l'emploi  de 
tes  forces,  de  tes  facultés.  Désormais  tu  deviens 
maître  de  tes  destinées,  et  tuas  toi-mômela  direc- 
tion de  ton  avenir.  C'est  la  vie  qui  s'ouvre  devant 
toi  avec  ses  luttes,  avec  ses  responsabilités,  avec 
ses  devoirs.  Va  et  deviens  un  honnue  (li  :  npTm 

Cependant,  mes  frères,  on  a  compris  que  la  fête 
de  la  Bar-Milzwa,  d'un  caractère  si  simple  et  si 
austère,  ne  suffit  i)lus  ;  qu'elle  ne  parle  pas  assez 
vivement  à  1  imagination ,  quelli'   uim[)ri[ne  pas 


l.  I  Uuis,  1.  •>. 
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dans  rallie  de  ia  jeunesse  un  sillon  assez  |)roron(l. 
On  y  a  donc  assoc'u'  une  autre  l'èle  plus  solennell(% 
plus  imposanle,  celle  do  Ylnitialion  religicmp.  En 
ri'unissanl;  les  enlanls  du  même  âge,  en  les  faisant 
parlicipei-  à  un  même  acte  religieux,  en  niellant 
dans  leur  bonclie  les  mêmes  prières,  les  mêmes 
promessi's,  la  m(~'me  prolV'Ssion  de  loi,  en  dé- 
ployant à  leur  inteniion  l'appareil  le  plus  auguste 
du  cnlie,  on  était  assuré  d'avance  d'exercer  sur 
eux  nne  action  plus  puissante  et  plus  efficace,  car, 
chez  les  enfants  de  même  que  chez  les  hommes, 
tout  sentiment  partagé,  toute  émotion  éprouvée  en 
commun  agite  plus  fortement  toutes  les  fibres  de 
l'a  me. 

Je  n'ai  encore  rien  dit  de  nos  jeunes  filles.  C'est 
surtout  pour  elles  que  l'Initiation  religieuse  fut 
une  litHU'euse  innovation,  que  dis-je?  une  nécessité 
absolue.  C'est  assurément  une  grande  injustice  de 
croire  qu'elles  aient  été  jamais  sacrifiées  par  notre 
cul[(\  (jue  la  Synagogue  n'ait  pas  tenu  un  compte 
équitable  de  leurs  besoins  religieux.  Le  Judaïsme 
sait  trop  bien  que  la  femme  est  l'àme  de  la  famille, 
la  providence  du  foyer  domestique  et,  si  j'ose  dire, 
la  prêtresse  de  ce  sanctuaire  intime  dont  la  garde 
lui  est  confiée,  pour  condamner  son  âme  à  l'a- 
bandon, à  un  vide  douloureux,  à  la  sécheresse 
religieuse.  Tant  que  la  vie  juive   s'épanouissait 


dans  nos  ramilles  sans  (lil'liciilli'  ri  sans  rcsdic- 
lion.  lanl  (\\\e  la  i't'lit;i()n  ('lail  lac()ni|)a,ti;ii(' assidue 
t'I  inst'parahlc  de  noire  maison.  n'cliaiilVanl  de  sa 
présence  noire  exislence  tout  entière,  sassociant 
à  loules  nos  joies  e(  à  toutes  nos  douleurs,  niar- 
«inant  de  son  emprtMide  sacrée  tous  les  (''véne- 
nienls  im[)orlanls  de  noire  \ie,  nous  enferjuanl, 
en  (|uel(jue  sorte,  dans  un  réseau  Ix'ni  de  pra- 
ticjues,  de  cérémonies,  de  beaux  et  (ouclianls 
usages  ,  le  cœur  de  la  j(nine  fille  s'ouvrail  (out 
natni'ellement  aux  émotions  de  la  loi,  comme  une 
,j(Mine  piaille  (pii  se  développe  et  se  Ibrlille  sous  les 
ra\ons  d'un  soleil  bienlaisant.  Sans  franchir  le 
seuil  de  la  maison  paternelle,  sans  qu'il  fût  besoin 
d'agir  sur  elle  i)ar  nu  enseignement  régulier  et 
conlinu,  elle  de\enail  croyante  et  ])ieuse,  et  elle 
ai)preiiait,  à  l'exemple  de  sa  mère,  à  demander  à 
la  religion  ses  conseils,  ses  inspirations,  ses  eu- 
couragements  et  ses  consolations.  Mais  qui  ne 
coiinaîl  hélas  1  les  cliaiigeuK'nts  profonds  (jue  les 
temps  modernes  ont  aj)porlés  à  notre  manièie  de 
\ivre?  Qui  ne  sait  que  la  famille  juive  n'est  plus 
(pie  raremeiil  aujourd'hui  um^  école  de  religion 
el  de  ])i(''lé?  Je  dis  donc  ([u'ils  ont  é-h'  bien  inspin-s 
et  ([uils  ont  rendu  un  ser\ice  immense  au  Ju- 
daïsme, ceux  qiii^  pénétrés  des  nécessités  de  leur 
temps,  ont  institué  celte  cérémonie  si  conforme  à 
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l'esprit  de  noire  ciille,  el  qui  a  ravantagc  de  parler 
avec    laiU   «If  puissance  à   i'ànie   de  nos  jeunes 
enlanls. 

Je  sais  bien,  meslVères,  que  celle  opinion  trouve 
encoi'C  des  contradicteurs.  Si  l'Initiation  religieuse 
est  depuis  longtemps  entrée  dans  nos  habitudes, 
elle  n'est  pas  cependant  sans  soulevei-  des  sciui- 
pules  chez  des  esprits  sincères  qui  en  contestent 
non  seulement  refficacilé,  mais  encoi'e  la  légitimité, 
et  qui  la  condamnent,  comme  ils  condamnent 
tout  ce  qui  paraît  nouveau  sur  le  terrain  religieux. 
Vous  êtes  nombreux  ici,  chers  enfants:  jamais 
aucune  cérémonie  d'Initiation  n'a  réuni,  dans  notre 
Communauté,  autant  d'enfants  que  j'ai  le  bonheur 
d'en  apercevoir  aujourd'hui  devant  moi  ;  mais  il  y 
a  encore  des  vides  parmi  vous,  et  j'appelle  de  tous 
mes  vœux  le  jour  où  il  n'y  aura  plus  un  seul 
enfant  isi-aélite  qui  ne  vienne  devant  Dieu,  comme 
vous  le  faites  à  cette  heure,  se  mêler  aux  rangs  de 
ceux  de  son  âge,  pour  faire  acte  d'Israélite  et  s'en- 
gager publiquement  à  remplir  toutes  les  obhgations 
qu'implique  ce  titre  glorieux.  Ah  !  mes  frères,  que  ne 
pouvons-nous  rendre  témoins  de  cette  fête  de  l'en- 
fance et  de  la  religion  tous  ceux  qui  la  dédaignent 
ou  la  jugent  avec  sévérité  !  Ils  seraient  certaine- 
ment touchés,  comme  nous  le  sommes,  du  spec- 
tacle magnifique  que   nous  avons  sous  les  yeux. 


Ku  voyant  cos  ceiiluines  dCiiraiils,  Id-il  liiiiiii<lt', 
le  regard  levé  vers  le  eiel.  imiiimirer  (riiiii-  bouche 
t'iiiiie  les  prières  qui  sorleni  du  fond  de  leur  coMir 
et  |)rendrt\  en  pr('sence  de  leurs  parents,  à  la  Tact' 
de  Dieu,  les  pins  pures,  les  plus  vertueuses  réso- 
lutions, oh  1  (pii  rie  reconnaîtrait  qu'il  sat;itla  d  un 
acte  S(''rieu\,  prorondi'nient  religieux  et  essentielle- 
ment juif? 

Kst-ei^  a  dire,  mes  frères,  que  nous  voulions 
aUril)U(M'  à  l'Initiation  religieuse  la  signilicalion 
(piunc  eé'rémonie  analogue  a  dansdaulres  enlles? 
la  considérer  comme  la  condition  absolut-,  indis- 
pensable, de  la  qualité  disraélile  ?  Loin  dr  nous 
une  pareille  pensée!  Noli'c  fête  lia  point,  ne  doit 
point  avoir  le  caractère  d'une  conséci-alion,  à 
(b'-laut  de  la([uell(^  on  cesserait  de  faire  partie  de  la 
Commuiuiul('  de  Jacob.  M'^s  enfants,  vous  êtes 
Israélites  par  \otre  naissance  et  dès  le  moment  (b- 
votre  naissance,  vous  ne  le  devenez  pas  par  un 
librt'  choix.  Vous  êtes  les  héritiers  naturels  d  un 
passi'  qui  compte  plusieurs  milliers  d'années,  les 
enfants  d'une  religion  que  Dieu  a  promulguée  pour 
toute  la  durée  des  siècles,  les  membi-es  d'un(> 
alliance  solennellement  conclue  entre  Dieu  et  les 
iM'aélites  de  tous  les  temps.  Mépriser  ce  passé, 
trahir  celte  religion,  rompre  celle  alliance,  ce 
serait  commettre  un  de  ces  actes  contre  lesquels 
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se  rt'\oltiMil  Ions  les  iiistini'ls  d'imc  àine  ilroile  ol 
('•Icvéo.  Pus  [)liis  ((uc  vous  ne  pouvez  iiioi'ulemeiil 
briser  \os  liens  de  laniille  on  vons  soustraire  aux 
ilevoirs  qne  vous  impose  la  pairie,  il  ne  vous  est 
[)ermis  de  rejeter  les  obligations  saintes  qui  sont 
la  conséquence  forcée  de  votre  oi'igine  religieuse. 
La  religion  est  comme  une  mère,  cl  il  iaudrail  être 
un  enfant  dénaturé  pour  lui  refuser  ou  ])our  lui 
majx'hander  son  amour,  sa  vénération  et  sa  lîdélité. 
Mais    quesl   donc   alois  l'Inilialion  religieuse? 
Quelle  est  la  portée  exacte  de  celte  fêle  que  j'ai 
qualifiée  de  création  heureuse  et  nécessaire?  Ce 
qu'elle  est,  son  nom  même  nous  l'apprend.  Elle 
est  le  couronnement  des  années  de  la  première 
enfance,  consacrées   à  une    éducaiion    religieuse 
séj'iense    et    approfondie  ;    elle    vaut    non    seu- 
lement par  elle-même,  mais  encore  paj-  ce  qui  la 
précède.  Son  action  serait  nulle  ou  du  jnoins  bien 
superficielle,  bien  fugitive,  si  vous  veniez  ici  sans 
une  préparation  sufflsanle,  si  la  religion  à  laquelle 
vous  faites   profession   d'appartenir    n'avait    pas 
antérieurement  éclairé  votre  intelligence  et  pénétré 
dans  votre  cœur. 

Voilà  pour(]uoi  nous    commençons    par    ^ous  ■ 
appeler  à  nous,  pour  nous  assurer,  dans  des  inler- 
rogalions  qui  sont  comme  la  sanction   de  voire 
travail,   qu'à  côlé  de  vos  autres  éludes  si  nom- 
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l)rpiises  ot  si  diverses,  vous  avez  fail  une  place  à 
ce  qu'on  nomme  rinstruction  religieuse.  L"ins- 
Iruclion  religieuse  1  Ah  1  c'esl  l;'i,  quoi  qu'eu  ])iiis- 
sent  penser  des  esprils  prévenus  et  élroils,  le 
grand  besoin  de  notre  époque.  Par  elle  et  seule- 
ment par  elle,  noire  ciille  peul  regagner  loiit  le 
terrain  ([u'il  a  perdu  au  milieu  d(^  nous  du  cn[r  de 
la  ])r;ili{ph' :  i)ar  (^llc  \oli'('  (^sprit  doit  éti'tMlirigi' 
vers  les  intérêts  supérieuis  de  la  vie  ;  par  elle, 
votre  àme  doit  s'enflammer  d'une  noble  passion 
pour  le  l)ien,  pour  la  droiture,  pour  la  pureté  des 
mœurs,  pour  le  culle  du  devoir  et  de  la  \  ertu  ;  par 
elle  enfin,  nous  avons  l'espérance  de  vous  voir 
devenir  des  Israélites  éclairés,  à  la  fois  attacbés  à 
la  croyance  de  nos  pères  et  dévoués  h  tout  ce  qui 
est  beau  et  élevé.  Bénis  soient  les  parents  assez  sou- 
cieux de  l'avenir  de  leurs  enfants  pour  les  initier  ou 
les  faire  initier  de  bonne  lieure  aux  grands  devoirs 
de  risraélite,  de  l'humanité,  par  la  voix  autorisée 
de  la  i-eligion  !  Bénis  soient  les  enfants  qui  s'ef- 
forcenl  d»^  n-poudrc  à  ces  soins  vraiment  tendres, 
vraiment  intelligents!  Bénie  enfin  cette  fête  de 
llniliation  religieuse,  qui  est  comme  un  signal  élo- 
quent, un  avertissement  sacré,  rappelant  les  uns 
el  l(^s  aulres  nu  i)liis  iuqx'rieuv  (b^  lous  les  dmoirs  1 

Vous  voilà  donc,  cbers  enfanls,  iuslruils.  auanll 
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([110  AOli'O  Ai;t'  le  coiiipoilo,  dans  les  principales 
vérilés  de  notre  religion.  Vous  avez  étudié  Thisloire 
sain  le,  assisté,  pour  ainsi  dire,  à  Ion  les  ces  péri- 
p(''li(^s  émouvanles,  niarqiit'es  du  doigl  (l(^  Dimi, 
(|iii  composent  le  merveilleux  draino  des  dcsiiiiées 
d"Israél.  el  monlrenl  nolri^  idé-e  l'cligieuse  se 
formant,  se  développant  et  sortant  radieuse  et 
triomphante  de  tous  les  dangers,  de  tous  les 
obstacles  et  même  des  égarements  momentanés  ; 
vous  avez  étudié  le  dogme  juif,  cet  ensemble  de 
croyances  si  pures,  si  élevées,  Cjui  sont  la  lumière 
de  notre  raison,  l'aliment  de  notre  cœur,  le  soutien 
de  notre  volonté,  et  que  nos  pères  ont  conservé, 
an  péril  de  lenr  vie,  comme  un  trésor  précieux, 
destiné  à  faire  un  jour  le  bonheur  de  toute  Thiuna- 
nité;  vous  avez  étudié  le  culte  juif,  ce  monument 
auguste  dont  Dieu  a  jeté  les  premiers  fondements, 
auffuel  tous  les  siècles  ont  travaillé,  et  qui  peut  et 
doit  encore  aujourd'hui  recueillir,  abriter,  fortifier 
et  consoler  les  âmes  croyantes  et  les  cœurs 
blessés;  enfin,  mes  enfants,  vous  avez  étudié  les 
lois  de  la  morale,  de  cette  science  divine  qui 
resterait  debout,  même  quand  tout  le  reste  som- 
brerait autour  de  nous,  que  nous  pouvons  consi- 
dérer comme  la  vraie  colonne  de  feu  propre  à 
nous  guider  à  travers  la  vie,  jusqu'au  but  qui  nous 
a  été  marqué  par  la  Providence.  L'avenir  complétera 
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encore  loiiles  ces  coniuiissunees  ([iie  \ous  uvez 
déjà  acquises;  vous  avancerez  d(^  plus  en  plus 
dans  renceiuh'  du  l''inple  sacn''  d(uil  \ous  avez 
dépassé  le  seuil.  Mais  dès  ce  moment,  vous  êtes 
armés  pour  les  liiKes  (\u\  vous  attendent,  pour  les 
devoirs  ([ui  sont  la  loi  dr  lluimanilé.  Eh  bien  ! 
noubliez  pas,  cliers  enfants,  (pie  la  Ihé'orie  uo 
suffit  pas,  que  la  science  du  bien  est  chose  vaine 
et  illusoire,  si  elle  ne  domine  pas  foute  noire  con- 
duite :  n":;^^  ■'i'^^  i^'^n'?:  ^^^'KÎbi-r:^  mttbr:  bii^.  et  i-épélez 
avec  le  psalmiste,  en  jdaut  un  i-egard  de  recon- 
naissance vers  le  i)assé,  un  regard  de  confiance 
vei's  TaviMiir  :  '^pni:  '^:::2":;^  -i^">rb  rr^-^pi^"»  ^-'?T:;D  «  Je 
jure,  ô  Seigneur,  de  minspirer,  dans  mes  actes, 
des  enseignements  que  j'ai  puisés  dans  la  loi.  » 

Ah!  jiMines  gens,  jeunes  lYères,  bientôt,  dans 
quelques  années,  vous  allez  aborder  la  vie  active, 
prendre  votre  place  dans  la  société.  Des  carriéi'es 
nombreuses  et  diverses  s'ofTrirout  à  vous  :  Fiudus- 
trie,  le  commerce,  une  iJi-ofession  manuelle,  les 
arts,  les  sciences  de\iendron(  un  hiil  digne  de  vos 
efforts  et  de  votre  ambition,  doubliez  jamais,  dans 
quelque  situation  où  vons  puissiez  vous  trouver, 
n'oubliez  jamais  les  années  de  votre  enfance  et  les 
graves  enseignements  que  vous  avez  reçus;  n'ou- 
bliez pas  la  religion  qui,  par  la  bouche  d'un  père, 
d'une  mère,  de  maîtres    respectés,   a  su  si  bien 
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parler  à  vos  àinos  avides  <1('  Toi  aiilaiil  qiio  de 
savoir;  n"onl)lioz  pas  cdlo  sain  le  rrrrmonio,  afin 
qno  l'émolion  qno  vous  rossenioz  on  co  momoni 
soit  ponr  vons  nno  rosro  fécondanlo.  Aimez  le 
Iravail,  aimez  la  probilé,  aimez  les  senlimenls 
élevés  el  généreux,  fnyez  loni  ce  qui  avilil  le  cœur 
ef  fait  rougir  le  front.  Soyez  ponr  vos  parents  un 
sujet  de  joie  et  de  légitime  orgueil,  pour  voire 
patrie  des  serviteurs  fidèles  et  dévoués,  pour  votre 
religion  des  enfants  pleins  d'un  attachement  tendre 
et  ferme,  prêt  à  tous  les  sacrifices. 

Quant  à  vous,  jeunes  fdles,  jeunes  sœurs,  Dieu 
vous  a  appelées  à  fournir  des  carrières  moins 
diverses  et  moins  bruyantes;  mais  votre  rôle  est 
bien  grand  cependant  et  bien  beau.  Vous  êtes 
nées  pour  être  la  joie  de  la  maison,  la  béné- 
diction du  foyer  domestique,  la  fée  douce  et  bien- 
faisante qui  répand  autour  d'elle  grâce,  contente- 
ment et  bonheur.  Ah  !  cultivez  donc  en  vous  les 
qualités  qui  assurent  votre  légitime  empire  et  cons- 
tituent votre  plus  belle  parure  ;  la  douceur,  la 
modestie,  la  simplicité,  la  grâce  aimable,  la  sainte 
pudeur,  la  bonté  qui  adoucit  toutes  les  souffrances, 
guérit  toutes  les  blessures  et  rehausse  toutes  les 
joies,  la  charité  avec  ses  généreux  dévouements  el 
ses  subhmes  sacrifices,  enfin,  et  par  dessus  tout, 
le  sentiment  religieux  sans  lequel  la  jeune  fille,  la 
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iVmmo  sonililonl  ïa'wc   violonr»^   à    la    naliiro   qui 
los  a  rn''t''Os  sonsil)los,  aiiiiaiilos  of  croyanli^s. 

Vous  tous  enfin,  jeunos  fivi'os  cl  jounes  sœurs, 
laissez-moi  terminer  en  exprimanl  Fespéi-anee  que 
eetle  heure  solennelle,  que  relie  r(Mvinonic  de 
riiiilialion  ri'lit;iense,  <loiil  j'ai  clirrclK'  à  nous 
l'aire  roniprcndri^  la  sigiiilicalion ,  n'aura  pas  rlr 
stérile  pour  vous  ;  que  vous  emporterez  d'ici  la 
résolution  bien  arrêtée  d'accomplir  tous  vos 
devoirs,  quels  qu'ils  soient,  de  façon  à  satisfaire 
co[[\  (pii  vous  aiiuenl  taiil  ou  ([iii  vous  ont  aiuK'-s, 
de  façon  aussi  à  vous  i-cudre  diq;ucs  di^s  hrnr- 
diclions  {]o  Dieu  !  Anwn  ! 


PRIÈRE. 

l)icii  (!,'  jiislic.^  ci  iV  m''\-\U'\  Dieu  de  honh'  et 
d'amour,  au  moment  de  clore  celte  pieuse  céré- 
monie, qui  a  uni  tous  ces  chers  enfants  dans  un 
môme  sentiment  de  foi,  dans  un  même  élan  dado- 
l'aliou,  nous  appelons,  d'un  cœui'  ému.  It^s  faveurs 
sur  leur  tète.  Ils  ont  expriin»'  d'iiue  voix  unanime 
ce  qu'il  y  a  de  meilleur  en  eux.  et  l)i(Mi  sincères 
sont  les  promesses  qu'ils  ont  faites,  en  face  de  ton 
sanctuaire,   de  suivre  toujours  ta  volonté  et  de 
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rosier  iidèlos  à  la  loi.  At^réo  ces  |)ro)n('sses  coniiiie 
elles  le  méritent,  etaccoide  à  respiveieiix  n\jelons 
(l'Israël  la  pi'olection  qu'ils  ont  sollicitée  el  qui  est 
nécessaire  pour  forlilier  leur  volouh'  el  assurer 
leur  bonheur. 

Ils  se  trouvent  au  seuil  de  la  vie  sérieuse,  el 
bientôt  ils  auront  à  en  remplir  les  graves  devoirs 
et  à  en  supporter  les  éprouves  inévitables. 
Puissent-ils  se  montrer  empressés  et  consciencieux 
dans  l'accomplissement  des  uns,  courageux  et 
fermes  devant  les  autres!  Puissent-ils,  par  leur 
droiture,  leur  bonne  volonté  et  leur  amour  du 
bien,  récompenser  la  tendresse  de  leurs  parents  et 
devenir  l'honneur  de  leur  famille,  l'honneur  do 
leur  culte  ! 

Que  leur  esprit  continue  à  s'éclairer  des  lumières 
de  la  vérité  et  de  la  foi  !  Que  leur  cœur  s'enrichisse 
de  toutes  les  qualités  qui  enno])lissent  la  nature 
humaine  !  Embrase  leur  âme  du  feu  sacié  de  la 
piété  ;  inspire-leur  le  goût  do  ce  qui  est  beau,  vrai, 
juste  et  généreux.  Que  ces  jeunes  garçons  de- 
viennent des  hommes  de  bien  et  de  devoir,  aimant 
l'étude,  le  travail,  la  vertu,  ayant  le  respect  d'eux- 
mêmes,  le  respect  de  leur  nom  et  de  leur  origine, 
pleins  d'une  mâle  ambition  pour  servir  leur  patrie, 
leur  culte  et  l'humanité  !  Que  ces  jeunes  filles, 
aujourd'hui  encore  des  enfants,   soient  un  jour 
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rorinMiit'iil  (lu  foNt'i'  pjii-  li'iii'  (loi  ICC  11  r.  leur  c  lui  nue, 
loiir  bonté  et  loiir  (li'voiiemont  !  Qiio  les  uns  et  les 
aiilros  paiTonrenl,  diin  pas  résolu  cl  sûr,  lavie  qui 
sOuvi'e  (levanl  eux,  sans  ronnaîlre  les  d(''raillances 
<lc  la  volonti''  et  les  amerliimes  de  la  doultMir! 
]'r(''scr\c  l(Mii' jeune  ;it>e  des  dangers  qui  niciianMit 
lexisleure  et  des  scdiielions  morales  qui  coiiij)i()- 
mellent  la  santé  de  l'àine. 

C'est  une  grande,  une  indieible  douleur  pour  les 
parenis  de  perdre  un  cnl'anl,  qui  clait  la  joie  et  la 
bénédiction  de  leur  demeure.  C/est  un  malbeur 
plus  grand  encore  pour  eux  de  voir  un  de  leurs 
enfants  tromper  leurs  espérances  el  enlrer  dans 
une  mauvaise  voie.  Eloigne  ces  mallieiirs  des 
parenis  comme  des  enfants. 

Ils  sont  là,  les  pères  et  les  mères,  remplis  d'une 
vive  émotion,  et  ils  liinplorenl  par  ma  boiicbe. 
Ton!  à  Ibeure,  ils  vont  serrer  dans  leurs  bras 
leurs  enfants  bien-aimés  et  i)Osei-  leurs  mains  sur 
ces  fronts  innocents  pour  les  bénir  en  Ion  nom, 
mettant  tout  leur  cœur  dans  cette  bénédiction. 
Ab  !  Seigneur,  exauce  leurs  vœux  et  accorde  à  leur 
prière  l'appui  qu'ils  h^  di-maiidcronl  pour  leurs 
enfants.  Ils  ont  l'ail  leur  devoir  eu  veillant  à  lédu- 
cation  religieuse  de  la  jeunesse.  Récompense-les 
en  couronnant  de  succès  leur  œuvre  d'amour  el  de 
piété. 
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Il  en  est,  parmi  ces  enfants,  à  qxù  il  manque  nn 
de  leurs  protcrtours,  ou  qui,  frnpprs  dniiblcnienl, 
n'ont  plus  ni  père  ni  niôvc  :  pi'i'ii<ls-les  loi-môme 
sous  ton  égide,  toi  qui  es  le  IN-io  niisf'iicordieux 
des  oj'phelins. 

Seigneur,  lais  que  ee  jour  soil  un  Joui"  brni,  un 
jour  de  joie  et  de  bonheu.-  pour  noire  Commnnaulr, 
pour  notre  culte,  pour  les  parents,  pour  les 
enfants,  et  accomplis  en  notre  faveui'les  promesses 
que  tu  as  faites  jadis  par  l'entremise  de  tes  fidèles 
serviteurs,  et  qui  sont  résumées  dans  cette  b(''n(''- 
diclion    sublime  gage  de    ton    amour:   'n  ']S"ia"' 


Ll  PllOVlUENCE  DIVINE 

li  JUIN   1883) 


r^N-n  riJi-N  njiw  D?o  r::n"i  a^rp'i 

■•  Ht  .liicob  eut  un  Sdiig-c.  <l  voici  il  aperçut 
une  ri-lu'llc  ([iii  était  iilacije  sur  la  torre  i-t 
dont  le  soniuiot  touchait  jusiju'au  ciel  :  des 
anges  de  Dieu  la  montaient  et  la  descen- 
daient. » 

(Genèse,  XXVIII,  12.) 


MliS  JEUNES  ET  CUERS  A.MIS, 

Oui,  c"est  un  songe  que  jai  choisi  comme  sujet 
(le  cet  enlrelieii  et  que  je  viens  ])i'oposer  à  vos 
mcditalions  ;  c'est  un  songe  qui  me  servira  de 
liiènif  pour  li's  conseils  que  j'ai  à  vous  adresser, 
non  un  de  ces  songes  frivoles,  créations  chimé- 
riques d'une  iningiiinlion  livriM^  à  elle-même, 
enfants  capi-i<'i("u\   de  nolic  Janlaisie,  ([ui  s'éva- 
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nouisscnt  (levant  Ir  rct^ard  limpide  (!(>  la  raison, 
coninie  h^s  ombres  de  la  nuil  disparaissenL  devani 
Taubo  malinale,  ma.is  un  soni>c  vriilablemonl  |)ro- 
phélifpic,  (pli  es!  la  vision  l'iairc  de  la  \rniv  cl 
la  maniloslaiion  de  hioii  à  l'àmi'  liiimainr  :  ûn' 
in  in'iwS  ûibnn  r-nri<  v\s  rij^-i?:!  'n  ûDwS-'32  rr'n-^ 
«  Aux  prophètes  qui  sonl  parmi  vous,  dit  l'Et<'r- 
nel,  je  me  révèle  dans  des  visions,  je  leur  parle 
dans  les  songes  de  la  nuil  (Il   » 

Vous  vous  rappelez,  cliers  amis,   dans  quelles 
circonstances  Jacob  eut  ce  songe  remarquable.  Il 
venait  de  quilter  la  maison  paternelle  pour  fuir  la 
colère  brutale  d'Ésaii.  C'était  la  première  fois  qu'il 
se  séparait  de  sa  mère,  qui  l'avait  entouré  dune 
tendresse  si  vive  ;  de  son  père,  qui  lui  avait  donné 
sa  bénédiction  suprême  et  qu'il  n'espérait  plus  re- 
voir sur  cette  terre.  Seul,  le  cœur  gros  de  chagrin, 
portant  pour  toute  fortune  son  bâton  de  voyageur, 
il  se  dirige  vers  un  pays  étrangei-.  Derrière  lui,  il 
laisse  tout  ce  qu'il  aime,  devant  lui,  il  y  a  le  redou- 
table mystère  de  l'inconnu. 

Le  soleil  s'était  couché.  Jacob,  brisé  par  la  dou- 
leur non  moins  que  par  la  fatigue,  s'arrête  en  un 
lieu  sohtaire  pour  goûter  quelques  heures  de 
repos.  Il  assemble  des  pierres  pour  s'en  faire  un 

il-  >'om)n(.'S,  XII,  G. 
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oreiller.  A  peine  est-il  endormi  (|ih'  los  yeux  de 
son  ospril  s'ouvrent:  il  voit  ct'tle  échelle  merveil- 
leuse qui  monte  de  la  terre  au  ciel  et  par  où  passent 
et  repassent  les  anges  de  Dieu.  Au  sommet, 
c'est  Dieu  lui-même  qui  trône  dans  sa  gioii'e  et  qui 
dit:  «  Je  suis  rÉlernel.  le  Dieu  de  ton  père 
Abraham  et  de  ton  père  Isaac...  Ne  crains  rien, 
car  je  serai  avec  toi  pour  te  protéger  partout  on  lu 
iras,  et  je  le  ramènerai  dans  ce  pays,  après  avoir 
tenu  fidèlement  toutes  mes  promesses.  » 

Lorsque  Jacob  se  réveilla,  ce  ne  fut  plus  le 
même  homme.  Ses  soucis,  son  anxiété,  avaient 
disparu;  un  rayon  d'espérance  s'était  glissé  dans 
son  âme,  et  il  s'écria,  plein  de  foi,  d'émolion  re- 
ligieuse :  n^3  DwS  ■'3  riT  'j-'i^  r;Tn  ûip?:n  Nnij  !-;73 
û"'7:':;n  *irj  n';^  û-'-bx  «  Ah!  que  ce  lieu  est  un 
lien  vénérable  !  Ce  nest  autre  chose  que  la 
maison  de  Dieu,  et  voici  les  portes  du  ciel  (1).  » 
Il  érige  un  pieux  monument,  invoque  le  Dieu 
qui  sétait  manifesté  à  lui,  et  reprend,  joyeux  et 
réconforté,  sa  route  vers  la  contrée  où  lappiMIenl 
ses  destinées. 

Nous  n'avons  pas  besoin,  mes  cliers  enfants,  de 
grands  efforts  ni  d'une  science  profonde  pour  in- 
terpréter le  songe  de  Jacob.  Cette  échelle  niyslé- 

(li  C.eufsc,  XXVIII,  17. 

r.  IV.  t 
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rieuse,  qiiil  a  eoiitempléc  dans  son  sommeil,  est 
limage  IVappanle  de  la  Providence  divine.  Nons 
sommes  sur  la  leri'e,  el  Dieu  est  inlinimenl  an- 
dessus  de  nous.  El  poniianl  il  nous  voit,  il  nous 
entend,  il  nous  aime  ei  il  nous  prolège.  Enti'c  nous 
el  lui  se  dresse  une  échelle  immense,  par  où  mon- 
tent nos  prières,  par  où  descendent  ses  bienfaits , 
Sa  i)uissance  vient  au  secours  de  notre  faiblesse, 
sa  sagesse  éclaire  noire  ignorance,  sa  bout/'  est 
notre  force  et  notre  appui.  Sans  lui,  nous  ne 
sommes  rien;  avec  lui,  par  lui,  nous  sommes  des 
créatur(^s  privilégiées,  capables  de  vertu,  de  cou- 
rage et  de  bonheur. 

Je  ne  m'étonne  pas,  mes  chers  enfants,  qu'une 
profonde  transformation  se  soit  opérée  dans  le 
cœur  de  Jacob,  dès  qu'il  eut  la  perception  claii-e 
et  distincte  de  cette  grande  vérité.  Pendant  les 
premières  heures  de  tristesse  et  de  regret  qui  sui- 
virent la  plus  cruelle  des  séparations,  il  pouvait  se 
croire  isolé,  abandonné,  perdu  dans  ce  vaste 
monde,  qui  paraît  si  froid  et  si  vide  à  ceux  qui 
souffrent;  mais,  après  cette  nuit  mémorable,  où  le 
ciel  s'était,  en  quekfue  sorte,  ouvert  à  ses  regards, 
où  Dieu  avait  conclu  avec  Jui  un  pacte  d'amour,  il 
ne  craignait  plus,  il  ne  désespérait  plus  de  l'ave- 
nir. La  Providence  divine  s'était  fait  connaître  à 
lui  dans  son  adorable  bonté,  et  dès  ce  moment   il 
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savait,  à  neii  plus  jamais  doiiler,  qu'il  avait  uu 
protecteur  (h  :  "^n  ■^b.s:!  t^i^  ''^ii.^. 

Mes  cliers  eiil'anls,  je  voudi'ais  que  cette 
croyance,  qui  a  sul'li  pour  relever  le  courage  du 
pieux  patriarche,  vous  accompagnât,  vous  aussi, 
dans  la  vie  où  ^ous  entrez  et  éclairât  la  route  de- 
vant vous.  Gràc(>  à  Dieu,  vous  ne  vous  éloignez 
pas,  connue  lui,  de  la  maison  paternelle,  pour  aller 
affronter  tous  les  hasards  de  Tinconnu;  et  je  prie, 
du  fond  de  mon  cœur,  le  Dieu  de  honlt'  et  de  misé- 
ricorde de  vous  épargner  longtemps,  hien  long- 
temps, les  douleurs  de  la  séparation  et  de  vous 
conserver  les  affections  tutélaires  qui  ont  veillé 
sur  vos  jeunes  années.  Toutefois  un  changement 
considérahle  se  l'ail  dans  votre  existence,  et  dès 
aujourd'hui,  la  vie,  que  vous  n'aviez  connue  ([ue 
sous  son  aspect  riant,  aisé,  aimahle,  doit  se  mon- 
trer à  vous  grave  et  sérieuse  comme  elle  l'est  en 
Vi'rité.  Dès  aujourd'hui,  vous  dites  adieu  à  l'enfance 
et  aux  charmants  privilèges  de  votre  âge  :  à  cette 
parfaite  insouciance,  si  touchante  dans  sana'iveté, 
à  celte  sainte  innocence  qui  s'ignore  elle-même  et 
qui  ne  coule  aucun  effort,  à  celte  paix  sereine  que 
ne  lroui)l«'ut  ni  regrets  ni  remords,  à  celle  heu- 
reuse facilité  qiû  se  contente  de  i)eu  et  s'égaye  de 


loul.  Tandis  (jur  xos  hioii-aiiiK'S  parents  oui  le 
(Iroil  (le  |)roii()iiccr  aujourd'hui  ces  paroles  li-adi- 
lioiinelles  :  ni  Vo  r:ijS>i2  -^^tj-t'O  -^i-a  u  Loué  soit 
IKlernel  qui  nous  drcliarge  d'une  louj'dc  l'csponsa- 
hilili'  lil  »  vous,  mes  enfants,  aous  devenez  res- 
ponsabh^s  de  vos  acies  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes,  devant  la  religion  et  devant  la  morale  ;  et 
vous  AOUS  engagez  dans  une  carrière  où  il  faut 
lutter  pour  vaincre,  et  où  la  souffrance  est  une 
condition  du  bonheur.  Or,  si  quelque  chose  peut 
vous  soutenir  dans  cette  lutte  et  vous  fortifier 
contre  la  douleur,  c'est  la  pensée  de  la  Providence, 
c'est  la  certitude  que  Dieu  adresse  à  tous  ceux  qui 
enirent  dans  la  vie  les  mômes  paroles  qu'à  Jacoh  : 
"îbn  n;Di<  bsa  ^\-Ti»ujn  ^-^  ^::5x  rrim  (»  Je  sei'ai  avec 
toi  et  te  protégerai  pailout  où  tu  iras.  »  L'échelle 
i\c  Jacob  subsiste  toujours,  mes  enfants  ;  heureux 
(jui  la  voit  le  jour  et  la  nuit,  dans  ses  joies  et  dans 
ses  peines,  dans  ses  triomphes  et  dans  ses  dé- 
failes  !  Celui-là  ne  manque  pas  le  but  de  la  vie,  et 
il  suivra  sa  route  d'un  pas  ferme  et  assuré,  jus- 
qu'au terme  du  voyage  que  nous  accomplissons 
tous  sur  la  terre. 

Mes  chers  Enfanis, 
Pour  vous  donner  une  idée   (h'  la  Providence 

[l)  Genèse,  R.,  rh.  63  ;  lituel. 
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divino,  ûo  st^s  iiiiioinhrahli's  liiciilails  cl  de  la  con- 
fianro  invincihii'  (lu'cllc  doil  vous  inspirer,  piiis-je 
niifiix  faire  (lue  de  \()(is   représenter  celte  autre 
Providence  que  \ous  connaissiez  et  IxMiissez  depuis 
que  Aoirc  raison  sail  comprendre,  qin  \oiis  a  souri 
dès  voli'e  enti'(''e  dans  le  monde,  (pii  a  veilir-  sur 
votre  berceau  el  gindi-  vos  premiers  i)as  dans  la 
vie?  Vous  sentez  en  ce  moment  i)lus  vivement  (pie 
jamais  tout  ce  que  vous  devez  à  vos  parents;  vous 
vous   rappelez  avec    (piellc   afTeclion   \igilanle   ils 
ont  disputé  votre  existence  à  tous  les   dangers, 
avec  quel  dévouemeni  ils  se  sont  appliqués  à  l'or- 
mer  votre  cœnr  el  à    enrichir  votre  intelligence. 
Pas  un   de  vos  jours  qui  nait  ('h'  mai'qm''  pai- un 
bienfait  de  leui-  iendiesse.  Les  chagrins  qu'ils  ont 
dû  vous  causer  par  moments  étaient  eux-mêmes 
une  pi'euve  de  huir  pi'i'-^oyant  amour;  car  les  pa- 
i-enls  qui  aiment  le  mieux  leurs  enfants  soni  ceux 
qui  ne  craignent  pas  de  l'aire  couler  leurs  larmes, 
quand  il  s'agit  de  combattre  des  défauts  gros  de 
menaces  et  de  sacrifier  un  présent  fugitif  à  un  long 
avenir.  En  un  mol,  si  vous  avez  vécu,  el  si  vous 
avez  des  raisons  d'aimer  la  vie.   si  vous  avez  fait 
chaque  jour  diî  nouveaux  progrès  dans  la  voiti  de 
la  vérité,  du  bien  el  d(^  la  religion,  c'est  que  deux 
bons  génies  ont  étendu  leurs  ailes  bienfaisantes 
sui"  voire  frêle  existence. 


—  1 1 1  — 
Eh  bion  !  nios  onCauts,  voilà  la  vraie  imaû:o  de 
la  Providence  divine  :  vous  n'êtes  pas  senlemenl 
les  enfants  de  vos  parents,  vons  êtes  les  enfants 
de  Dien  (1):  û5-^nbi<  'rrb  Dpn  tj-^sri.  (Test  lui  qvii  vons 
a  appel(''S  à  rexist(Miee;  c'est  hii  (pii  vous  la  con- 
serve; cest  lui  qui  vous  donne  lous  ces  biens 
qui  font  paraître  la  vie  douce  et  aimable  ;  c'est 
lui  qui  «  oi'donne  à  ses  anges  de  vous  accompa- 
gner dans  le  chemin  que  vous  suivez  '^â)  »,  "'S 
^•^isni  V^n  ^-i^Tijb  "]b  mir-^  vrDï^bî:.  Ces  anges,  ce  sont 
daboi'd  les  parents,  qu'il  a  placés  à  vos  côtés  pour 
vous  aimer  et  vons  conduire,  ce  sont  ensuite  les 
bons  instincts  qu'il  a  mis  dans  votre  cœur  et  que 
l'éducation  développe,  ce  sont  les  ])réceptes  de 
justice,  de  piété,  de  droiture  qu'il  a  écrits  dans 
voire  j'aison  et  qu'il  a  daigné  révéler  sur  le  Sinaï  : 
inN  '■]iàij  rj)2i2  N'ins  rf'npn  ''tiiz  i^itT^ta  inn  mnn  bs 
«  Chaque  parole  qui  est  sortie  de  la  bouche  de 
l'Éternel  est  devenue  immédiatement  un  ange 
chargé  de  montrer  aux  hommes  la  route  de  la 
vie  (S)  ;  »  ce  sont  les  bienfaits  journaliers  qu'il 
nous  prodigue  avec  tant  de  libéralilé;  ce  sont  les 
épreuves  mêmes  qu'il  nous  envoie  parfois  pour 
nous   averlir  et  nous    l'edi'esser.    Nous    sommes 

1)  Deuféroiionic,  XIV,  1. 
,:*)  Psaumes.  XCI.  11. 
:i\  Hacrbig-a,  lia, 


sous  la  main  de  Dieu,  ol  cette  main  ne  sVjuvfo 
que  pour  satisfaire  à  nos  l)esoins  M)  :  rx  rims 
in^")  ^n  bob  y^auj)2"i  ']nr 

Ecoutez,  mes  enfauls.  ce  i-t-cil  du  T.ilmnd  :  il  est 
iiisliiKiif.  lu  ]t)iw  liabbau  Gamaliel,  l'illustro 
docleiir  (|ui  dirit^ea  les  deslim'es  de  sou  (jcuple 
après  la  ruine  de  Jérusalem,  a\ail  invité  à  sa  tahie 
quelques-uns  de  ses  rollègiu's.  Pénéli'é  des  de- 
voirs de  l'hospitalité,  il  se  lemùt  debout  pour 
servir  ses  convives.  Cependant  l'un  d'eux,  crai- 
gnaiil  i\r  uumquer  de  respect  au  Nassi  d'Israël, 
refusa  de  lien  accepter  de  sa  main.  Mais  R.  Josné 
invo(|ua  l'exemple  d'Abraham  :  «  Lui ,  le  plus 
gi-aiid  homme  de  son  l(unps,  lui  que  ses  conlemi)o- 
rains  appelaient  un  prince  de  Dieu  (2)  û'^nbiî  N"'w:, 
n"a-t-il  pas  pré])ar(''  liu-méme  le  repas  des  trois 
anges,  qu'il  pi-enai!  pour  des  hommes?  »  «  Pour- 
quoi parh'r  d.Vhraham  ?  dil  alors  un  aulre  ; 
(piehpie  grand  qu'il  fùl,  il  ne  peul  èli'e  comparé  à 
cehii  (pii  amoncelle  les  nuages,  qui  fait  tomber  la 
l)liiie,  briller  le  soleil,  mùi'ir  \i\  moisson,  et  qui, 
tous  les  Jours,  dresse  en  quelque  sorte  la  table 
(Ie\;nil  lonles  ses  ci'éatui'es.  Peul-on  être  hiunilii' 
de  suivri'  un  tel  modèle  (3  ?  » 


[[.  Psaiini.s.  C.XIA',   Hi. 

(2.  r.f'ii.-s..  wiii.  (i. 

:{.  Kidilouschiii.  32  />. 
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Ail  !  mes  cnfanls,  le  prohlt-iiic  de  la  vie  qui 
païaîl  si  ol)sciir,  si  sombre  à  ceux  qui  ne  connais- 
sent pas  Dieu  et  ne  veulent  pas  le  connaître,  s'é- 
claire bien  vivement  à  la  luniirre  de  celte  croyance 
consolanle.  Ne  dites  plus,  ù  âmes  cliagriues,  que 
la  lerre  est  une  vallée  de  pleurs,  que  l'honnne  y 
est  comme  dans  une  pi-ison,  ([ue  le  mal  l'emporte 
sur  le  bien.  Non,  il  y  a  une  Providence,  et  Jacob  a 
eu  raison  de  s'écrier  que  la  terre  est  la  maison  de 
Dieu,  û-^nbi*  n-^n  un  ^d  !-;v  Vî*,  "n  vasic  temple  où  tout 
annonce  sa  grandeur  el  proclame  sa  bonté.  Quoi 
(pi'il  arrive,  nous  avons  lespérance  comme  nous 
avons  la  prière.  Les  etlbrts  pénibles  auxquels  nous 
sommes  condamnés  ont  un  lénioin  bienveillant; 
nos  erreurs,  nos  fautes,  nos  chutes  même,  quand 
nous  savons  nous  amender,  trouvent  un  juge  plein 
d'indulgence,  car  qui  dit  Providence  dit  cb-mence 
el  miséricorde  non  moins  que  justice.  Les  maux 
qui  nous  frappent  ne  sauraient  nous  abattre  :  Dieu 
n'envoie-t-il  pas  la  résignation  avec  la  douleur,  le 
courage  avec  l'épreuve  ?  Ne  nous  donne-t-il  pas 
chaque  fois  les  sentiments  qu'exige  toute  nouvelle 
situation  (I),  iiDT^b  !-ii<iD'-i  û^^p»?  En  un  mot,  na- 
vons-nous  pas  un  père  toiit-puissani,  qui  nous 
aime  et  veut  noire  bonheur? 

(1.   B,'ili;i-B.itlir;i.  !)1  a. 


C'osI  iiiir  (les  .t'Ioiii's  1rs  plus  [)iir(^s  du  jndjusiiio 
cl  un  des  plus  t;raiids  siM\  ict's  (lu'il  ail  n^ulus  à 
riiiimanitr  qui  lui  doit  laiiL  daulros  hitMifails, 
d'a\oii-  doniK'  au  niondo  la  ibi  on  la  Providonco 
di\iii('.  Avaul  la  i'('\('lallon  du  Siiiaï,  les  houinios 
vivaienl  sous  le  poids  de  'Lcncurs  imai^iiuiires, 
n'osant  rien  t'sp(''rt'r  de  diviuih'S  impuissanics. 
ci'oyant  avoir  loul  à  craiudri^  de  divinili'S  hoslilcs. 
Mais  II"  Dieu  d'isrard.  ([ui  avait  dil  a  l'origine  des 
choses  :  «  Que  la  IiDnii-rc  soi/  !  et  la  lumière  lut  », 
t'st  aussi  celui  qui  dil  en  l(~'lt'  du  Déealogue  :  a  Je 
suis  rKituiicl  ton  Dieu  (pii  l'ai  lin''  de  resclava.^'e 
(]'KL!,ypl('  >'.  monli'ant  ainsi  (pi'api'rs  avoir  crri''  le 
monde,  il  le  gouM'rnr,  cpiil  pr('sidt^  aiiY  d(^stin(''es 
iiuniaines,  qu'il  cnlend  les  soupirs  des  malheu- 
reux qui  rapjX'Ilcnl  et  \ient  au  secours  des  laihles 
et  des  opprimés.  Chaque  ligne  des  saintes  Écri- 
tures est  la  confii-malion  de  cette  véritr.  Il  est  im- 
possible d(^  lire  les  discours  de  nos  |)roplirtes,  les 
chants  lyriques  de  nos  psalmistes  ou  les  conseils 
de  nos  sages  sans  s'indimM"  devant  cet  Être  inlini, 
dont  ils  ('('li'hrcnt  en  termes  magnifiques  et  con- 
vaincus la  l)ont('  en  même  temjjs  (\no  la  graïuhnir, 
la  puissance  créatrice'  en  même  temps  que  la  sa- 
gesse. 

Mais  les  faits,  chers  enfants,  sont  plus  é'loqu(Mils 
que  tous  les  discoui's  et  lous  les  poèmes.  Dans  ce 

7. 
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driiiiK'  si  riclic  cl  si  \;u'i(''  (|ii('  (Ij'roiilt'iil  sous  nos 
you\  les  livres  hisloriques  de  la  iJihJe,  e|  dont  les 
péripélies  vous  sont  connues,  quel  est  le  i)rincipal 
acteur  si  ce  n'est  Dieu,  dont  Finlervenlion  dirige 
tous  les  (''V(''nenieuls.  faisant  suivre  loujoiirs  la 
faute  par  le  châtimenl.  et  attachant  une  lécom- 
pense  éclatante  au  bien,  à  la  piété  et  à  la  pénitence 
sincère?  C'est  parce  que  nos  pères  ont  cru  à  la 
Providence  qu'ils  n'ont  jamais  désespéré,  alors 
même  que  tout  paraissait  perdu.  Dans  leurs  plus 
grandes  souffrances,  et  vous  savez  s'ils  ont  beau- 
coup soufTert,  s'ils  ont  soulevé  souvent  des  haines 
aussi  gratuites  qu'implacables,  ils  mettaient  leur 
espoir  en  Dieu  et  ne  craignaient  rien  des  hommes  : 
n"i7a"'  t;i;i<^  \S"i\-ti  nî<  ^)2  «  Qu'as-tu  donc  à  redouter 
de  faibles  mortels  (1)  ?  «  "^vzz)  v:  d'^n  'h  n^tti^a  ni<  sb 
'n  dVi^n  «  N'as-tu  pas  chanté  aux  bords  de  la  mer 
Rouge  :  «  Il  n'y  a  pas  de  Dieu  comme  notre  Dieu?  » 
et  lu  aurais  peur  (2)  I  »  Voilà,  mes  enfants,  la  leçon 
du  passé,  dont  le  présent  peut  encore  faire  son  profit. 
En  d'autres  temps ,  de  tels  conseils  n'eussent 
peut-être  pas  été  nécessaii'es.  Nos  saintes  croyances 
entraient  sans  peine  dans  les  esprits  et  dans  les 
cœurs  et  dirigeaient  l'existence  entière.  Mais  nous 
vivons  à  une  époque  qui  nous  a  habitués  à  bien 

(Ij  Isaïe,  LI,  12. 

(2)  Yalkout  sur  ce  passage, 


(I('s  siirpiisrs  et  où  1rs  idiM's  Ifs  |)liis  l'IiiiRges 
trouvoiil  des  iiilcrprètes,  que  dis-jc?  de  fanatiques 
apùtres.  J'ai  le  devoir  do  vous  mettre  en  garde 
contre  ces  lliroiies  dangei'eiises  (jui  sont  dans 
laii"  ([III'  \()iis  respire/.  Vous  entendrez  dii'e,  par 
exemple,  (jnc  l'idée  de  Dieu  cs\  ])assée  de  mode, 
que  lluimanilé  est  assez  \i('ille  maintenant  pour 
se  passer  de  lisi(^res,  que  la  croyance  en  la  Pro- 
vidi^nce  di\ine  ne  saurait  convenir  à  un  ptMijjle 
fier  de  ses  droits,  conscient  de  sa  force,  et  qui  n'a 
que  faire  de  cherclier  au-dessus  de  sa  trte  une 
règle  à  sa  conduite.  Ah  !  mes  enfants,  dédaignez 
ces  vaines  déclamations  de  lorgueil  en  délire,  ré- 
sistez dt'  toutes  vos  forces  à  ce  toirent  d'impiété 
qui  menace  de  tout  emi)orler.  Pour  bien  agir,  pour 
rester  fidèles  à  la  loi  de  la  vie,  pour  élever  haut 
votre  cœur  et  vos  aspirations,  il  n'y  a  rien  de  tel 
que  de  pensera  Dieu,  la  source  (''ternelle  de  ce 
qui  est  pur,  saint  et  grand.  Vous  lui  devez  tout  ce 
que  vous  êtes,  et,  quoi  que  vous  fassiez  pour  lui 
témoigner  votre  amour,  votre  soumission,  votre 
confiance,  vous  serez  encore  en  reste  avec  lui  : 
t3b'awXT^l?:i'7pr!  ■'?D  «  Qui  donc  ptMit  se  vanter  d'être 
mon  créancier  à  qui  je  doive  quelque  chose  en 
retour  (-1)?  > 

(<)  .l'ih,  \LI,  -2.  conimcntr  par  le  Midrasch,  Lévitiquf  R.,  cli.  27. 
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Pensez-vous,  mes  oiilaiits  ,  (juc  ridcc  de  Dieu 
toujours  pivsenle  el  la  cerlilude  de  pouvoir 
eouipler  sur  sa  proleclion  ne  fusseiU  pas  pour 
Jacol)  le  plus  puissant  des  encouragemenls  et  la 
plus  sûre  des  sauvegardes?  Demandez  [)lul()t  à  vos 
parents  qui  ont  plus  d'expérience  que  vous,  de- 
mandez-leur ce  qui  les  a  soutenus  dans  l'épreuve 
et  fortifiés  dans  raccomplissement  de  leur  tâche 
difficile.  Que  de  fois  ils  se  sont  assis,  pleins  d'an- 
goisse, au  chevet  de  votre  lit,  étudiant  sur  voire 
visage  les  progrès  de  la  maladie,  oubliant  tout 
parce  qu'ils  vous  voyaient  en  danger!  Ah  !  comme 
la  prière  s'échappait  alors  vive  et  suppliante  de 
leur  poitrine  !  Ils  ont  eu  foi  en  Dieu,  et  Dieu  les  a 
protégés  en  vous  protégeant. 

Vous  voyez,  mes  enfants,  que  j'ai  eu  j'aison  de 
vous  parler  de  la  Providence  divine.  Pénétrez- 
vous  de  cette  grande  vérité,  que  vous  avez  appris 
à  connaître  depuis  bien  longtemps,  que  vos  pa- 
rents et  vos  maîtres  ont  cherché  à  inculquer  dans 
vos  esprits,  et  je  ne  redouterai  pas  pour  vous  les 
hasards  de  la  vie.  Lorsque  de  mauvaises  pensées 
viendront  vous  assaillir,  lorsque  le  vice  vous 
tendra  ses  pièges  perfides,  vous  penserez  à  ce 
Dieu  si  grand  et  si  bon,  qui  sait  tout,  qui  voit  tout 
et  qui  lil  jusque  dans  nos  plus  secrètes  pensées,  et 


—  \-2\  — 
VOUS  n''sislen'/.  \icloi'i('Useiii('iil  à  la  Iciilalion. 
Lorsque  l'éprouve  vioiuU-a  vous  loucher  de  sa  rude 
main,  arracher  des  pleurs  à  vos  yeux,  et  déchirer 
votre  cœur,  vous  élèverez  un  regard  de  confiance 
cl  (ri'spt'raiicc  \('rs  \olrr  l'en-  (pii  est  au  ciel,  et  le 
calme  et  le  coiu'age  descendront  dans  votre  âme  : 
'-  bi<  mpT  '^nb  y?2i<"^i  pm  'n  bi«  mp  «  Espéi-ez  on 
Dieu,  et  fortifiez  votre  cœur,  esj)ér('z  en  Dieu  (1)!  » 

(3ul,  soyez  forts  pour  alVrontcr  le  conihal  de  la 
vie,  soyez  forts  |)()ur  laiiT  passer  dans  votre  con- 
duite les  coniniandenKMits  de  Dieu,  soyez  forts 
pour  le  hien,  pour  la  vtM'tu,  pour  le  travail,  pour 
l'honneur  et  la  piété.  Deux  chemins  s'ouvrent  au- 
jourd'hui devant  vous,  connue  disent  nos  sages: 
l'un  parait  facile  et  agréable,  mais  il  conduit  à  des 
précipices;  l'autre  ofl're  de  grandes  difficultés,  il 
est  plein  de  ronces  et  d'épines,  mais  peu  à  peu 
il  se  Iransforme  et  devient  un  chemin  doux  el  uni, 
où  le  pied  ne  bronche  pas  (2),  û-^stipT  !2->:p  ^nbn^\ 
-no-'"^  in-'-iHu'^T.  Écoulez  la  voix  du  sage  qui  vous 
supplie  de  fuir  le  premier  et  d'entrer  résolument 
dans  le  second.  Celui-là  prépare  des  d(''ceptions 
sans  fin,  des  douleurs  amères,  celui-ci  vous  con- 
duit à  Dieu  ! 

Mes  chers  enfants,   nous   fondons  de   grandes 

(1    Psaumes,  XXVIf,  11. 
(2     kuln-leth,  H. 


ospi'i'aïK't's  sur  \()iis.  Vous  (Mes  ;'i  nos  \o\\\  la  so- 
mence  pi-rcioiisc  qui  devra  produire  une  hclle  ri 
l'iche  moisson.  C'est  à  vous  qu'il  appartient  de 
rendre  à  la  religion  d'Israël  quelque  chose  de  son 
auTKpie  écjal.  Le  Judaïsme  compte  sur  votre  con- 
cours. Peut-être  est-il  Irop  i.ujnorr,  trop  négligé 
de  notre  temps.  Donnez-lui  votre  cœur  et  votre 
alTection.  Ce  n'est  pas  la  pi'cmière  fois  que  le  salut 
de  notre  croyance  seiail  dû  à  des  (Milanis.  Rap- 
pelez-vous la  sombre  épo(}ue  du  prêtre  Éli  :  alors 
plus  de  juge  digne  de  ce  nom,  plus  de  piété,  plus 
de  vertu;  l'ennemi  est  maître  du  pays,  le  taber- 
nacle est  veui"  de  l'arche  d'Alliance,  et  les  entants 
qui  viennent  à  naître  reçoivent  le  nom  tristement 
signiticatit  de  Tiii  \x  «  c'en  est  fait  de  l'honneur  ». 
Qui  est-ce  qui  sauva  Israël  et  le  releva  de  la  chute? 
Ce  fut  Samuel,  un  enfant  voué  par  sa  mère  au 
culte  de  Dieu.  Les  prophètes  étaient  muets,  les 
oi'acles  ne  parlaient  plus  :  û'^wn  "yp"^  'n'^n  'n  ^nm 
ynD5  "j-iTH  "j-^N  ùTif,  «  la  parole  de  Dieu  était  rare  en 
ces  jours,  il  n'y  avait  plus  de  vision  (1)  ».  Mais  une 
voix  se  fit  entendre  :  «  Samuel,  Samuel  !  »  Et  l'en- 
fant répondit  :  ^nay  3>»:2J  "^d  -la-i  «  Parle,  car  ton 
serviteur  écoute  (2).  »  Dieu  s'adresse  aussi  à  vous 
en  ce  moment  :  <>  Voulez-vous,  jeunes  gens,  devenir 

(1)  I  Samuel,  III,  1. 

(2)  Ihid.,  V.  10. 
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de  bons  Israélites,  suivre  lidùlement  ma  volonlé, 
aimer  ce  qui  est  bien,  pratiquer  ce  qui  est  juste, 
honorer  votre  religion,  servir  votre  patrie,  sanc- 
tifier mon  nom?  Répondez  :  «  Parle,  ô  Seigneur, 
car  Ion  serviteur  ('coulel  »  Voulez-vous,  û  jeunes 
filles,  devenir  les  dignes  héritières  des  mères 
disraèl,  briller  par  la  vertu,  Tinnocence,  la  sim- 
plicité et  la  candeur  plus  que  par  de  vaincs  pa- 
rures, vous  préparer  à  remplir  dignement  volri^ 
place  dans  la  famille?  Répondez:  «  Parle,  ô  Sei- 
gneur, car  ta  servante  écoute!  » 

En  sortant  aujourd'hui  de  l'enfance,  emportez 
du  moins  avec  vous  et  conservez  les  qualités  pré- 
cieuses qui  la  distinguent:  cette  Toi  vive  qui  rem- 
plit votre  âme,  cet  enthousiasme  du  bien  qui 
•Miflamme  vos  cœurs,  le  désir  de  récompenser 
l'amour  de  vos  parents  par  une  vie  droite,  pure, 
ncliv(>  et  honorable.  Dites,  mes  enfants,  avec  le 
Psalmiste  :  "^p^^s.  ■'^ûdu:»  'T?2':3b  rr^-^pi^i  ^■^^•3"v::5  «  J'ai 
juré-,  ù  mon  Dieu,  de  suivre  fidèlement  tes  pré- 
(•e|)tt^s,  de  pratiquer  ta  religion,  j'ai  juré  et  je  tien- 
drai mon  serment  (1).  >>  Ame?}! 

[V,  Psaumes,  C\I\.  10 G. 
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c.  Éi-ouli',  Israi'l,  rÉtcnicl  iintr.'  Di.'u, 
l'EtiTiii'l  l'st  un.  » 

:  Di'utcruijiinii',  VI.  i. 


Mi':s  Fhkhes  kt  mes  Sma  us, 

Kt  vois,  mes  jeunes  et  cuers  Amis. 

Uno  (le  nos  plus  belles  {(''gendes  raroiile  (|iie 
Jarob,  arrivé  au  lerme  do  sa  rari-ière  terrestre  et 
voyant  se  presser  au  ton  r  de  sa  eoiiclie  ses  douze 
fils,  qui  fnrniai(Mi[  à  s;i  vieilless(^  commit  une  glo- 
riouse  roiiroini;' .  ('prouva  un  inoun'nl  d'anxii'ti''. 
Il  cliei'cliail  à  jx-nétrer,  avec  ce  j-egard  lucide  que 
doujie  souvent  le  voisinage  de  la  mort,  le  mystère 
de  leurs  destinées  futures,  et  se  posait  cette  dou- 
loui'eiise  question  :  Ses  lils  i-estei'aient-ils  lidèles 
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aux  liaditioiis  (jui  leur  étaicnl  m-iiiips  m  dioilc 
ligne  do  leur  aïeul  Abraham,  en  passant  j)ar  la 
bouche  de  b^ir  |)èiv  cl  de  leur  grand-père?  La 
vérité  religieuse  qui.  connue  h^  soleil  hnaul,  a\ail 
illuminé  la  I(M'I'(\  gi'àce  à  la  pn'diraliou  iiiraligahlc 
du  l'ondaleiir  de  la  l'are  iK'hraïqiu^,  serait -elle 
entre  de  bonnes  mains  ?  La  eroyanre  en  un  Dieu 
unique,  lout-puissant,  parfait,  immuable  dans  son 
éternité,  infiniment  sage  en  ses  desseins,  équi- 
table en  ses  jugements,  bon  et  clément  dans  ses 
rapports  avec  l'humanité,  cette  croyance,  le  plus 
beau  legs  assurément  qu'un  père  pût  Iransmellre 
à  ses  enfants,  ne  courrait-elle  aucun  danger  au 
milieu  d'un  monde  hostile,  fermé  encore  en  ma- 
jeure partie  à  ces  hautes  et  consolantes  doctrines, 
eu  proie  à  d'antiques  erreurs  et  à  des  supersti- 
tions enracinées  ?  Déjà  Jacob  ouvrait  les  lèvres 
pour  donner  libre  cours  à  ses  craintes  ;  fixant  sur 
ses  fils  un  regard  où  il  avait  mis  toute  sa  ten- 
dresse, toutes  ses  inquiétudes  et  toutes  ses  espé- 
rances ,  il  s'écria  :  bwHnuj"»  yizxn  «  Ecoute ,  Israël , 
écoute,  famille  de  Jacob.  . .  »  Mais  eux,  avec  cette 
perspicacité  de  l'amour  qui  devine  la  pensée  in- 
time de  l'être  aimé,  même  avant  quelle  ait  con- 
science d'elle-même,  ils  lisent  dans  le  cœur  de 
leur  père  mourant,  et,  pour  calmer  ses  angoisses, 
ils  s'écrient  fous  d'iino  seule  voix  :  ^rii*  'n  iriibwS  'rt 


«  rEternel  est  iiotro  Dieu.  rKlniiel  est  un!  »  C/é- 
laif  l'ongageinonl  formel  vl  sacn''  do  leur  part  de 
ne  jamais  ahaiidonner  le  Dieu  de  leurs  ancêtres. 
Alors  le  visage  du  patriarche,  déjà  couvert  des 
ombres  d(^  la  mort ,  s"('claii'e  d'iui  dei-nicr  rayon, 
il  murmure  comme  un  su])r(''me  remerciement  à 
Dieu  les  paroles  :  ^y^  ûbij'b  ini^b?:  mas  û\a  ^iia 
«  Loii(5  soit  à  jamais  le  nom  de  son  règne  glo- 
rieux !  »  puis  il  sï'Icint  doucement,  emportant 
dans  la  mort  la  certitude  fjue  ses  enfants  ne  lais- 
seraient pas  dépérir  rhérilage  paternel  (1). 

Quelques  siècles  plus  lard,  et  ici  nous  maiThons 
sur  le  terrain  solide  de  riiisloire,  nous  nous  trou- 
vons en  présence,  non  plus  des  douze  lils  de 
Jacob,  mais  d'un  peuple  nombreux  qui  les  vé'uère 
comme  ses  aïeux.  Nous  sommes  dans  le  désert,  à 
la  fin  de  ces  quarante  années  qui  avaient  été  mar- 
quées comme  limite  aux  légions  affranchies  de  la 
servitude  d'Egypte.  Un  vieillard  plein  de  majesté, 
ayant  conservé  toute  la  vigueur  de  la  jeunesse,  et 
quanimenl  encore  l'amonr  passionné'  de  son 
peu[)le  et  le  souci  de  son  avenir,  est  là,  haran- 
guant les  tribus  d'Israël  a\ec  une  (''lo(pien('e  inta- 
rissable, faisant  appel  tantôt  à  leur  cœur,  tantôt  à 
leur  intérêt,  pour  les  affermir  dans  le  sentiment  de 

,1.  Griirsr  ]\  .  .'li.  !IS. 
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leur  mission,  dans  le  icspcc! de  Icui's  devoirs  vl  la 
lidélilé  à  leur  Dieu.  Ramassant  dans  un  siiprènu^ 
('IVorl  loute  l'énergie  de  son  àme,  Thomme  de 
Dieu,  le  grand  prophèle,  Moïse,  pour  loul  dire 
d'un  mol,  sV'crie  :  nas  'n  irinb^*  'n  bNiu)-^  ywïï 
«  Kcoiil(>,  Israël,  rKlernel  esl  noire  Dieu,  IKliM-nel 
esl  un  !  » 

(le  lui  un  grand  jour,  mes  frères,  dans  l'iiisloire 
que  celui  où  lurenl  pi'oclami'es,  dans  le  silence 
solennel  du  désert,  de  telles  paroles,  un  jour  aussi 
grand  que  le  jour  du  Décaloguc,  dont  nous  avons 
récemment  célébré  Tannivcrsaire.  P'.lles  détinis- 
saient,  dans  une  loi-mnle  claire  et  concise,  le  i-ùle 
historique  du  peuple  dlsrael,  la  croyance  féconde 
à  laquelle  il  aurait  à  consacrer  son  existence, 
toutes  les  puissances  de  son  àme  et  toute  rinten- 
sité  de  sa  foi,  le  trésor  moi-al  qu'il  devait  s'ap- 
pliquer à  consei'ver  intact,  comme  la  meilleure 
espérance  de  l'humanité. 

Quelle  grande  force,  mes  frères,  pour  un  peuple 
ou  pour  une  religion  de  posséder  ainsi,  ivsumé, 
condensé  en  quelques  mots  intelligibles  à  l'esprit, 
f.iciles  poui"  la  mi'moire,  ce  qui  est  et  doit  être  la 
loi  de  son  existence,  la  règle  de  son  activité,  le 
but  de  ses  etlorts  1  C'est  là  le  vrai  mot  d'ordre  qui 
enflamme  les  courages,  le  cri  de  ralliement  qui 
assure  l'iinitt'.  la  devise  inscrite  sur  le  drapeau  et 
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qu'on  (It'loiid  au  pi'-ril  do  sa  vie.  Cosl  un  bien 
(luon  emporte  plus  facilement  que  la  patrie  à  la 
semelle  de  ses  souliers,  qu'on  arrache  à  tous  les 
naufrages  e(  sauve  de  lous  les  bouleversements. 
Muni  de  ces  saintes  paroles  comme  d'un  précieux 
viatique,  IsraiU  n'oubliera  jamais  complètement 
son  devoir;  il  pourra  se  tromper,  s'égarer,  tomber 
parfois,  mais,  du  fond  même  de  l'abîme,  il  veiTa 
toujours  luirt'  l'ôtoile  directi-ice,  il  saura  se  re- 
lr\ri'  (le  ses  cliutes  et  reprendre  sa  marcbc  au  cri 
de  Sclicma  hraf'l  ! 

Si,  j)Our  nos  ancèln-s  d'il  y  a  trente  siècles,  la 
proclamation  du  désert  avait  déjà  tant  de  valeur  et 
uno  si  bauli^  signification,  (pie  sera-ce  pour  nous, 
mes  fi'ères,  après  que  trois  mille  ans  d'histoire  en 
ont  donné  le  commentaire,  que  des  centaines  de 
gé'ui'rations  y  ont  mis  leur  âme,  y  ont  attaché  leur 
vii%  leurs  pinisées ,  leui's  souffrances,  leur  conso- 
lation ?  Poui-  les  contemporains  de  Mo'ise ,  le 
S<-liema  n'était  encore  que  la  voix  de  l'avenir, 
pour  nous  il  est  à  la  fois  l'écho  du  passé  et  le  gage 
de  l'avenir.  Il  semble,  sans  grand  elTort  de  n'*- 
flexion,  que  toute  l'histoire  d'Israél  se  réveille  au 
son  de  cette  grande  parole,  et  que  nos  destinées  si 
variées,  si  dramatiques  parfois,  se  répercutent 
dans  ces  accents  incomparables.  De  là  sans  doute 
la  vive  é-motion  ([ue  nous  éprouvons  chaque  fois 
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qiio    los   sons   du   ScluMiui   i't't(?iiliss(Mit  dans   nos 
teniplt's.  Si  pou,  c1um-s  tMil'ants,  que  vous  conipro- 
mo/.  la  langue  hrl)raï(iut',  vous  comprenez  le  sens 
(lu  Schéma  ;  si  pcni  <iiu'  vous  sachiez  d'hébreu  par 
cœur,  ces  siv  mois  sonl  t^ravés  dans  voire  mé- 
moii-e.  Peut-être  même,  suivant  un  pieux  usage 
aulrelois  universellement  lespccté  en  Israël,  sonl- 
ce  là  les  premières  syllabes  que  votre  mère  vous 
a  ai)piis  à  Ix'gaj er  de  vos  lèvres  encore  hésitantes. 
Mes   jinmes   amis,   celait    l'habitude    dans    les 
temps  passés,  lorsque  l'enfant  ai'rivait,    comme 
vous  maintenant,  à  l'âge  de  la  majorité  religieuse, 
ses  parents  ou  ses  maîtres  choisissaient  pour  lui, 
dans  le  trésor  de  la  liltérature  biblique,  un  verset 
qui  rappelât  autant  que  possible  son  nom,  mais 
qui  renfermât  surtout  une  belle  pensée,  une  sen- 
tence de  morale  ou  un  pieux  sentiment.  On  pou- 
vait sans    crainte   s'adresser  au    premier   enfant 
venu  dans  les  rues  de  Jérusalem  et  lui  dire  :  pi5D 
np"i3D  "^b  «Récite-moi   ton  verset  (i)»,   il   n'était 
jamais  embarrassé  pour  répondre.  Cette  habitude 
s'est  à  peu  près  perdue  de  nos  jours,  et  je  ne  crois 
pas  que  beaucoup  d'entre  vous  soient  en  mesure 
de  nous  dire  leur  verset.  Eh  bien  !  je  vous  adres- 
serai ce   simple    conseil  :   choisissez   pour   votre 

(1)  r.liittin,  GS  rt,  T;ilimid/(7sst«(. 


vtM'sel  It'S  mois:  •■  Ecoule,  Israël,  rÉtornol  est 
iioli-e  Dieu,  lELeiuel  est  uu  »  Je  vais  essayer  de 
\ous  faire  eoinpreiulre  en  premier  lieu  quelli'  est 
ia  sii^nilication  générale  qui  s'allache  à  ces  mois, 
|)iiis  (-(^  (juils  siguilienL  en  parliculiei-  pour  vous, 
el,  (piand  vous  l'aurez  comjjris,  je  vous  dirai  : 
«  Emportez  ce  vei'set  avec  vous  dans  la  vie  où 
vous  entrez,  emportez-le  comme  un  enseignement, 
couiuie  une  lorce,  une  protection  et  une  sainte 
hiMiiMliclion.  » 

Mes  jeunes  auiis, 

Tous  ceux  qui  croient  à  rintei'\<'ntion  de  la  Pro- 
vidence divine  dans  les  affaires  de  ce  monde,  dans 
les  deslini-es  de  Ihumanité  ou,  pour  parler  plus 
exactement,  tous  ceux  qui  ont  des  yeux  pour  voir 
et  une  intelligence  pour  comprendre,  reconnais- 
sent à  premièi'e  vue  que  chaque  peuple,  digne  de 
ce  nom  et  ([ui  compte  dans  Tliistoire,  a  sa  tâche  à 
accomplir  sur  la  scène  du  monde  et  son  rôle  à 
Jout'r.  De  même  que  les  individus  diffèrent  les  uns 
des  autres  par  leurs  aptitudes,  leurs  facultés  et 
Irur  caractère,  de  telle  sorle  que,  du  sein  de  la  di- 
vn-sité  en  apparence  la  i)lus  discordante,  résulte 
uu  concert  plein  dunité  et  d'harmonie,  ainsi  les 
nations,  diversement  douées  par  la  nature,  con- 
courfut,  chacune  de  son  C(')té  et  pour  sa  part,  à 
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Vœnwc  gcnôralo.  Il  sulfil  de  nommer  quelques- 
uns  des  grands  peuples  de  l'anliquilt',  |)our  (Mre 
frappé  de  ce  lail  qui  esl  cerlain  comme  lévidence, 
clair  comme  le  jour.  L'anlique  Ej?yple  a  eu  le 
génie  des  couslruolions  giganles(iiies,  capables  de 
défier  le  temps,  (!l  la  gloire  d'èlre  la  grande  ini- 
tialrice  des  ails,  sans  cependant  s'élever  à  la 
grâce  de  la  perfection  dans  aucun.  La  Grèce,  et 
surtout  la  ville  charmante  qui  en  a  Iraduil  avec  le 
plus  d'éclat  les  tendances,  a  su  donner  à  la  beauté 
son  expression  la  plus  complète,  et  a  mérité  de 
devenir  et  de  rester  l'élernel  modèle  des  artistes 
par  la  sûreté  de  son  goût  et  sa  mesure  parfaite  en 
toutes  choses.  Les  Phéniciens  ont  été  la  plus 
haute  personnification  du  commerce  et  de  l'esprit 
d'aventure.  Leur  hardiesse,  que  n'effrayait  aucun 
danger,  a  commencé  à  ouvrir  à  l'humanité  les 
graiules  voies  de  communication,  qui  ont  fini  par 
faire  des  peuples  les  plus  éloignés  les  uns  des 
autres,  les  plus  dissemblables  par  les  mœurs,  par 
la  langue,  par  les  idées,  comme  une  seule  et 
même  famille.  Rome  enfin,  car  il  faut  clore  une 
énumération  qui  pourrait  encore  s'étendre  beau- 
coup, a  été  maîtresse  dans  l'art  de  la  guerre,  dans 
l'art  d'organiser  et  d'administrer  et  dans  la  science 
du  droit.  11  n'est  aucun  de  ces  peuples,  depuis 
longtemps  ensevelis  dans  la  nuit  du  tombeau,  qui 


—  i.y.i  — 
n'ail  laissi'  ainsi  tiiic  li'acc  ImiiinfiiM' dr  son  pas- 
sage et  légiU'  à  rhunianilé  un  hienfail.  Aiijoiirdliiii 
encore  chaque  nation,  qui  coiimc  une  partie  du 
globe.  re\('ndi(jue  une  mission  proN  identifdle  dans 
l'enseinhli'  di'  la  raniilli'  Ininiaiin' :  cliafiini'  a  ses 
pi-i'lenlions  liisloriiiui'S.  juslilii'i'S  ou  non,  loiil  en 
raillant  volonliei's  les  prt'tcnlions  (\ii  \oisin. 

Dans  la  construction  de  cet  édilice  de  la  ciNili- 
sation  ainiuel  tant  dr  mains  ont  travailli'.  (|u«'ll('  a 
('ti'  la  pari  d'Israël,  de  la  race  aiilique  à  la(|in'lle 
nous  sommes  tiers  dappartenir  ?  Isiad  n'a  hrilli' 
ni  par  l(>s  arts,  ni  par  la  guerre,  ni  par  Irs  pro- 
fondes reclierclies  de  la  pensée  philosoplii(|ui'  ; 
mais  il  es!  du  moins  un  domain»'  (pie  les  autres 
peuples  lui  ont  en  quehpie  sorte  abandonné,  et 
dont  il  s'rst  emparé,  avec  une  rare  décision  et  la 
claiiv  conscience  de  ce  qu'il  faisait,  comme  d'un 
bien  sans  maître  :  c'est  le  domaine  religieux.  Je  ne 
veux  en  rien  rabaisser  les  croyances  d(>s  peupb'S 
anciens.  Une  chose  esl  certaine  cependant,  c'est 
que  le  monde  moderne  s'étonne  quelles  aient  pu 
suffire  même  à  des  peuples  dans  l'enfance.  Ce  qui 
est  certain  encoie,  c'est  que  les  j)euples,  une  fois 
arrivés  à  ce  qu'on  peut  appeler  Tàge  de  raison,  se 
trouvaient  mal  à  l'aise  dans  les  idées  puériles  de 
leiu'  foi.  Eh  bien  !  Qui  leur  a  ouvert  la  voie  de  la 
vérité  et  du  salut?  Qui  a  ai)aisé  la  soif  de  l'inHui 


([ui  lourineiile  lljunianilé?  Ciosl  la  (tociriiie  juive. 
Nous  a\ons  donué  au  mondo  un  Diru,  un  Livre, 
une  espérance,  sans  parler  do  la  morale  qui  a 
bieu  aussi  son  prix.  Vers  le  déclin  de  ranlique 
ci\ilisalion,  les  divinités  païenniîs  s'écroulant  les 
unes  sui'  les  autres,  la  parole  qui  avait  éciati''  dans 
les  solitudes  du  désert  jela  son  écho  de  toutes 
parts,  et  la  lumière  issue  de  Jérusalem  envahit  la 
plus  belle  partie  de  la  terre.  C'est  un  fait,  et  un 
fait  lie  se  conteste  pas;  riiistoiiv  «st  là  avec  son 
irrécusable  témoignante,  et  on  ninflige  pas  de  di'- 
menti  àlhistoire. 

Or,  mes  amis,  si  le  bieu  le  plus  précieux  de 
l'humanité  consiste  à  avoir  foi  en  Dieu  et  parsuiti' 
en  elle-même,  à  qui  revient  le  sceptre  de  la  pri- 
mauté? et  qui  peut  produire  les  meilleurs  états  de 
service?  Je  ne  diminue  en  rien  le  mérite  des  ai'ts, 
des  sciences,  ni  d'aucune  des  glorieuses  manifes- 
tations de  l'activité  humaine  :  tout  cela  est  le 
charme,  la  beauté  et  rhonneur  de  la  vie.  Mais 
n'oublions  pas  que  la  vie  est  un  mystère,  que  la 
douleur  est  une  réahté;  n'oublions  pas  que  croire 
en  Dieu  est  un  besoin,  que  pi-ier  est  une  force,  et 
que  c'est  là  que  le  judaïsme  a  marqué  sa  puis- 
sante empreinte.  Que  ceux  qui  font  profession 
d'athéisme,  que  ceux  qui  se  croient  des  héros 
parce  qu'ils  déclarent  une  guerre  lidicule  à  Dieu, 
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III'  nous  sai'lit'iil  p.is  l;!'!'  de  rd'inrc  (|in'  nous 
avons  acconii)lit'.  j»'  le  comprends.  Kt  encore  avons- 
nous,  par  la  l'orcc  (\o  nos  conviclions  religicnsos, 
inhodnil  dans  le  couranl  inlolleclnel  les  idres  de 
jnslice.  de  lihcrli'.  i]o  IVah^rnili'.  de  loli'r;inci'.  dont 
ils  |)rolil(Mil  sans  S(»  donliM'  à  f|iii  ils  les  doivenl. 
Mais  lonles  les  ànies  pienses,  Ions  cenx  (|iii,  dans 
rôpreiive,  tonrneni  leurs  regai'ds  vers  le  ciel.  Ions 
ceiiv  (lui  se  noni'rissenl  de  la  lerlnr(^  consolanle 
(les  ])saiinies  on  des  pri'diealions  lorlitianh^s  des 
propliMi^s.  ions  ceux  doni  la  vie  séehanfl'e  el  se 
colore  à  la  flamme  divine  de  la  foi,  Ions  cenx-là 
doivenl.  remontani  dr  rtlTcl  à  la  canse.  hrnir 
Israël  pour  le  liicn  ([u'il  a  l'ail  el  l'eronnaîlre  ce 
qu'il  y  avail  de  grand,  de  fécond,  (rélernellemcnl 
doux  el  lumineux'  dans  la  sainle  proclamalion  d(^ 
Mo'isc  :  Tni*  '- "irrib.s  'ôbj^nw^  yJZ'O  «  Ecoule,  Israi'l, 
l'Klei'uel  esl  nohc  Dieu,  rKlerni^l  esl  un  1  » 

(les  paroles,  que  nos  ancèlrcs  oui  ein's  loii jours 
à  la  l)ouche,  marquent  avec  une  admirable  i)r(''ci- 
sioti  la  nature  des  services  qu'ils  ont  rendus,  et 
alli'slrul  la  realilé  de  leur  mission  i-eligiense.  Par 
un  juslc  rcloiu',  cllos  soni  dmcuui'S  aussi  leui" 
arme  délensive,  leur  sauvegarde,  leur  prolcciion 
dans  les  misères  infinies  de  leur  existence,  dans 
le  conrs  si  I rouble  de  leurs  destinées.  Vous  con- 
naissez assez  noln-  liisloii'c  pour  savoir  (pic  nous 
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a\oiis   l'h-    mal    i'(''C(im|)('ns(''s    <lii   l»i(^ii   (|in^   nous 
avons   l'ail   par  la   désignation  expresse  de  Dieu. 
I/ingralilndi^  la  |)liis  alrore  a  élé  le  prix  de  nos 
])itMirails.    T)es  sireles  de  soullVances.  de  persrcMi- 
lions,  de  inal\(Mllanee  el  de  haine  onl  ('h'  la  Irisie 
l'aiieon     de     iiotn^    sii|)(''rioril(''    religiense.    Nous 
avons    connu  loules    les    misères,   épuisé  toutes 
les  amertumes.   Notre  sang  a  coulé  à  Ilots.  Rien 
déplus  lamentable,   de  plus  déchirant  que  cette 
liisloire    d'Israél    qui  s'étend  à   travers  de  longs 
siècles,  et  en  somme,  elle  fait  peu  d'honneur  à 
l'humanité.   Mais  malgré   tout,  nous    avons  tenu 
])on  ;  nous  n'avons  pas  reculé  diin  pas  dans  la 
d('fense  de  noti'e  drapeau,  et  le  mo.ven  âge  avec  ses 
inventions    monsirueuses,   ses  violences  brutales 
on  ses  raflniemenls  de  cruauté,  n'a  pas  eu  raison 
de    notre   indomptable    énergie.    C'est  qu'à    nos 
oreilles  retentissait  jour  et  nuit,  comme  l'appel 
même  de  Dieu,  comme   le  mot  d'ordi*e  qu'il  faiil 
se  transmetire  tidèlement  les  uns  aux  autres,  le 
cri  sublime  de  Moïse    :    «  Ecoute,  Israël  !  »  Nos 
pères  pouvaient  tombei'  sous  la  hache  du  bourreau 
ou  exhalerleur  âme  dans  les  flammes  des  bûchers, 
mais  ils  lançaient  à  la  face  de  leurs  persécuteurs, 
en  guise  de  proleslation,  leur  sainte  profession  de 
foi  :  inwS  'n  «'  rElernel  est  un  !  » 
Nous  devons    à  cette   grande    pai'ole  un  autre 


L;i'iin'  (Ir  siTNicr  d'iiii  prix  im-sliiiiahlc.  I'',l|i'  a 
saii\t'' iioli't'  dignilf'  morale  du  plus  épouvantabh^ 
dantit'i'  (pii  pût  la  intMiaccr.  (Vcst  uii(>  Irish;  chose 
pour  l'Iioinnie  (|ue  dèlre  luis  au  n'',u;i[ne  du  iiK'- 
pi'is.  liicM  uahaisse  plus  sùreuKMil  ((lie  de  se  voir 
abaissé  de\aiil  aulriii.  A  force  dèlre  railb'',  lioiini 
et  conspué,  ou  perd  le  respeci  de  soi-uuMue,  et  «pii 
ne  se  i-especle  pas  soi-même  est  moralemcuL 
perdu.  Or,  que  na-t-on  pas  imaginé  pour  nous 
rendre  ridicules  el  m(''[)risal)les?  Ou  a  inventé  les 
histoires  les  plus  grotesques  pour  faire  rire  à  nos 
dépens  ;  jusque  sur  nos  vêtements,  on  a  imprimé 
je  ne  sais  quel  stigmate  infamant,  pour  nous  ex- 
poser aux  ris(''es  de  la  l'oiile,  aux  poursuites  de  la 
rue.  Je  n'oserais  pas  affirmer  que  notre  fierté  de 
caractère  n'ait  jamais  été  entamée  par  de  tels 
Iraitements.  La  lillérature  n'a  pas  complètement 
tralii  la  vérité,  quand  elle  se  complaisait,  comme 
elle  s'y  complaît  encore  trop  souvent,  au  nK'pris 
de  loule  justice  et  de  toute  charité,  à  dépeindre 
l(>  juif  has  et  vil,  humble  et  rampant,  tremblant 
comme  la  feuille,  effrayé  de  son  ombre  ou  du 
briiil  (le  ses  pas.  et  n'ayant  d'aiilre  souci  (jue  da- 
l)aiser  les  colères  par  un  excès  de  bassesse  et 
d'huinililé.  Nous  pouvons  dire  cependant  que 
merveilleuse  a  été  notre  force  de  résistance.   Ce 

n'est  pas    un   miiu-e    lut'i'ite   da\oir  réussi  à  dé- 

8, 
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IViidi'c  iiolrr  iiil(''L;i'ih''  iiior.ilc  <'()iilr('  de  Ids  llols 
do  iTn''i)i'is.  Ah  I  (!"osl  ([tic  ci^s  iiii'prisrs,  ros  raillrs, 
tristes  victimes  de  tous  les  qiiolihels.  ol)jel  du  dé- 
dain superbe  des  lillérateurs  ondes  |)iaisaiiteries 
grossières  de  la  foide,  se  sentaient  au-dessus  des 
plus  indigues  outrages.  Et  quand,  soir  el  malin. 
ils  répétaient  de  concert  leur  Schonia  l^rai'l,  cela 
suffisait  pour  leur  permettre  de  rendre  dédain 
pour  dédain  el  de  maintenir  leur  ressort  moral. 

Maintenant  que  je  vous  ait  dit  ce  que  signifie  le 
Schéma  dans  le  passé  et  comme  expression  du  rôle 
liislorique  d'Israël,  laissez-moi  vous  dire  ce  qu'il 
doit  signifier  pour  chacun  de  vous.  Nos  sages  nous 
ont  commandé,  il  y  a  bien  des  siècles,  de  réciter 
toujours  ces  paroles  avec  une  grande  ferveur,  en 
nous  pénétrant  de  la  vérité  qu'elles  proclament  et 
des  devoirs  qu'elles  imposentfl)  :  3>'au5  ni*  Nlipn 
•12b  ns  liiD-^o  ^•^nic. 

Tout  d'abord,  chers  enfants,  en  disant  :  »  Ecoule. 
Israël,  l'Eternel  est  notre  Dieu,  l'Eternel  est  un  -, 
vous  reconnaissez  hautement  l'existence  de  Dieu. 
Ne  laissez  jamais  s'afîaiblii'  en  vous  celte  sainle 
croyance.  Au  temps  où  nous  vivons,  le  conseil 
n'est  pas  superflu.  Jusqu'ici,  mes  enfanis,  vohe 

Il  Berachuth,  13//. 
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C(i'iir  a  |)aii('  assez  liaiil  pour  (loiiiiiicr  le  liiiiil  de 
riiKMvdulilt' ,  si  (oiilclois  il  est  parvenu  jusqu'à 
vous.  Mais  il  nVii  sera  pas  toujours  ainsi  :  vous 
entrez  dans  nn  monde  oVi  vous  entendrez  parler 
légèreineiil  des  eiioses  les  plus  sainles.  où  les  rail- 
leurs et  les  esprits  sceptiques,  sils  pouvaient 
avoir  le  dessus,  ne  laisseraient  debout  aucune  des 
croyances  respectées  par  riuimanitt'.  Vous,  chers 
enfanis.  conservez  loujoui's  le  culle  des  v<''ril(''s 
que  \ous  a  r(''vélt''es  votre  pi-emière  (''ducalion, 
celle  ('ducation  religieuse  qui  trouve  son  couron- 
nement dans  la  cérémonie  de  ce  jour.  Soyez  de 
dignes,  de  vrais  enfants  d'Israël,  en  répétant  avec 
cou\iclion.  de  tout  cœur,  ranliqiie  parole  : 
«  Ecoute,  IsraT'l,  l'Elernel  (^sl  notre  Dieu.  IKlernel 
es!  un.  » 

Va  puis,  mes  enfants,  que  celte  vi''ril('  religieuse 
soil  pour  vous  une  i)rolection  morale!  Jusqu'à  ce 
jour,  l'innocence  de  voire  âme  a  été  à  ])eine  ef- 
fleurée, vous  n'avez  pas  eu  à  lutter  conire  de  dan- 
gereux eniraîuements  ;  vos  parents  d'ailleurs 
étaient  là  pour  veiller  à  votre  conduite.  Mais  diVi- 
dt'meni  vous  cessez  d'èti'e  des  enfants  :  vous  allez 
remplir  bientôt  l'office  sérieux  de  la  vie.  Vous  au- 
rez à  résister  à  vous-mêmes,  à  vous  défendre  contre 
les  défaillances  de  la  volonté,  contre  les  lâches  ca- 
pitulations de  conscience.  Toutes  sortes  de  dan- 
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^iM's  se  tlicssciil  (Irvaiil  le  jctiiic  lioiiimt'  (|iii  ciilrc 
on  possession  de  son  indépendance.  Vons  le  savez 
an  resie,  la  vie  lonte  enliôi-e  esl  une  InKe  perma- 
nenlc  entre  le  hicn  cl  le  mal.  cnhv  l'Itoiint'iir  cl  la 
hon((\  Laissez-moi  donc  \oms  doniici'  ce  conseil 
d'ami  :  chaque  fois  que  \ons  (''|)i'oii\crcz  quci((iie 
lenlalion  manvaisc,  ciia(]ne  l'ois  (]ue  la  passion 
vons  parlera  son  langage  sédnclenr,  tandis  que  la 
conscience  prolcslci-a  [ont  ])as,  chaque  fois  que 
vons  vons  trouverez  près  de  la  limite  ('Iroile  ([ui 
sépare  le  bien  du  mal,  oh!  dites  avec  force,  avec 
énergie  :  Schéma  Israël.  C'est  un  talisman  infail- 
lible. Notre  Loi  sainte  a  placé  tous  ses  préceptes 
di'  justice,  de  véracité,  de  droiture,  de  pureté,  de 
charité,  sous  cette  sauvegarde-là.  Elle  dit  à  la  fin 
de  chacune  de  ses  recommandations  moiales  : 
'n  "^Sî»  ^<  Je  suis  l'Eternel.  »  Respectez  vos  parents, 
je  sids  l'Eternel.  Soyez  honnêtes  dans  vos  tran- 
sactions, je  suis  l'Eternel  ;  ne  déshonorez  pas  vos 
lèvres  par  le  mensonge,  vos  mains  par  un  gain 
illicite,  je  suis  l'Eternel.  C'est  que  croire  en  Dieu, 
c'est  croire  eu  la  justice,  en  la  vérité,  c'est  croire 
que  nous  devons  nous  respecter  nous-mêmes, 
respecter  et  aimer  nos  semblables. 

Une  dernière  recommandation.  La  vie  dans  la- 
quelle vous  entrez  vous  réserve  nécessairement 
des  difficultés,  des  déceptions,  des  regrets.  Sans 
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doute,  parmi  \oiis  il  m  es!  (iiii.  loiil  jiMiiics.  ont 
déjà  passé  par  l'école  do  répi-eiive,  ot  dont  l'en- 
laiiro  a  ('dé  adrislée  dés  los  premières  lieures. 
i'Iiis  d  lin  sriail  heureux  do  recevoir  aujourd'hui 
la  Ix'iii'diclioii  d'un  péro,  (riiiic  niére,  et  ceux-ci 
no  sont  pas  là  pour  poser  les  mains  sur  hi  lèle  de 
Icui'  oufant.  Mais  c'est  le  privilè<,'o  do  reulauco 
d'oublier  vite;  ses  chagrins  glissent  à  la  surface 
du  cd'iii'.  sans  y  i)énétrer  et  sans  y  laisser  des 
(races  profondes  :  cela  est  heureux,  et  il  ne  faut 
pas  s'en  plaindre.  Hélas  1  il  n'en  sera  pas  toujours 
ainsi.  Vous  connaîlroz,  le  moins  et  le  j)lns  lard 
possible,  je  le  souhaite  du  fond  do  mon  cœur, 
V(His  connaflrr/  los  douhMirs  persistantes,  le  cha- 
grin qui  l'ongo,  l'amerlume  des  elîoi'ts  qui  éciiouont 
et  dos  ospéi'ancos  qui  trompeni,  vous  connaîtrez 
ce  (pi'il  y  a  de  douloureux  dans  certaines  lai'uios 
n'panduos.  Je  vous  en  conjure,  mes  chers  amis, 
ilans  l'intérêt  de  votre  avenir,  de  voti'o  paix,  i]t' 
\()(re  bonheur,  n'oubliez  jamais  les  paroles  sa- 
crées du  Schéma  :  ^  Ecoule,  Israol,  rEternol  est 
noire  Dieu  ;  »  il  es!  uoire  Dieu  dans  la  joie  ei  dans 
la  peine,  dans  la  prospiu-ih'  et  dans  l'advorsih'. 
Il  nous  \oil.  il  nous  entend,  e!  il  connaît  des 
\oies  iiiN  st(''i-ieusos  |)ar  losiinelles  la  paix  rentre 
dans  les  cu'urs  Ironbli'S  et  la  force  rovieni  an\ 
plus  di''coin'ag(''S. 


—   \ïi  — 

.liMiiios  (Vrrcs ,  nous  nlh'ndons  l)i';iiicoii|)  de 
vous.  Il  viendra  un  lonips  où  vous  prondi'oz  notre 
place,  où,  à  votre  tour,  vous  représenlerez  le  ju- 
daïsme. Ali!  puissiez-vous  le  repn'senler  dip:ne- 
lueul  par  voire  aeli\il(',  par  la  passion  du  hieii, 
l)ar  le  senliment  fier  de  l'iionneur,  par  les  services 
que  vous  i^endrez  à  votie  pays,  par  le  df'voiiement 
avec  lequel  vous  vous  consaci'erez  à  toutes  les 
causes  jush^s,  et  loiit  cela  inspiri'',  souIimiii,  re- 
haussé par  votre  fidr^le  attachement  à  l'antique  loi 
d'Israt^l.  SI  vous  entrez  dans  l'existence  avec  la 
conviction  religieuse  que  j'ai  cherché  à  fortifier  en 
vous,  je  serai  tranquille  sur  votre  avenir.  Vous 
i'encontrei»ez  des  difficultés,  vous  hronchei'ez  peut- 
être  plus  d'une  fois,  mais  il  y  aura  en  vous  une 
force  qui  se  redressera  toujours,  et  vous  accom- 
plirez vaillamment  l'œuvre  de  la  vie. 

Vous,  jeunes  sœurs,  vous  avez  en  a|)parence  un 
rôle  plus  modesle,  mais  grand  cependant  et  saint. 
Vous  êtes  déjà  et  vous  devez  être  le  charme  de  la 
famille,  la  bénédiction  de  la  maison.  Cultivez  en 
vous  les  qualiti''S  aiinai)les  qui  font  loute  votre 
gloire  et  voire  meilleviie  parure  :  la  modestie,  la 
simplicih",  la  bonté  du  cœur,  la  science  du  dé- 
vouement, la  sainte  ardeur  pour  toutes  les  œuvres 
de  miséricorde  et  de  charité.  Mais  vous  aussi, 
vous    surtout,    coiu'onnez    toutes   ^os    (fualités. 
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toutes  vos  vertus  par  lu  pirti'  douce  el  fernu'.   Vos 
mères  lie  vous  ont-elles  pas  appris,  dès  ({ue  vos 
lèvi'es  surent  articulei*  des  sons   intelligibles,  les 
paroles  du  Schéma? 

Le  nmnient  viendra  où  vous  aurez  à  les  ensei- 
gner à  votre  tour.  Que  votre  cœui"  les  retienne 
donc  avec  un  soin  religienx,  alin  que  la  chaîne 
sacrée  des  temps  ne  soit  jamais  roni[)ue.  alin  (|ue 
les  gt-nérations  disraèl  conlinuent  a  se  trans- 
melln,'  la  grande  vt'rilt''.  comme  une  lière  et  noble 
devise,  afin  que  se  l'éalise  la  parole  dnn  de  nos 
sages  (I)  :«  Lorsque  les  enfants  d'Israël  récitent 
matin  et  soir,  avec  uiu'  pieuse  fidélité,  la  profes- 
sion de  foi  du  Scliema,  c'est  comme  s'ils  disaient  : 
«  Ecoute,  Israël,  ù  notie  v(''néré  patriarche,  qui 
reposes  avec  tes  pères  dans  le  caveau  de  Machpé- 
iah  !  La  recommandation  que  tu  as  faite  à  tes  en- 
fants sui'  ton  lit  de  mort,  elle  fait  encore  loi  pour 
nous.  A  re\eni[)le  de  les  lils,  nous  disons  et 
dirons  toujours,  à  la  face  du  monde,  pour  l'é'di- 
IJcalion  de  tous,  pour  notre  bonheur  à  nous  : 
Tni^  'n  nrnVN  'r,  «  l'Eternel  est  notre  Dieu,  l'Eter- 
nel   est    un  ;    ')    Ainfii  ! 

il    Geiu'se  II.,  eh.  08. 


SOYEZ   JEUNES 

^28   MAI    I880) 


«  Mc^me  l'enfant  so  fait  aiipréi'kT 
par  SCS  a<.-tcs.  si  sa  conduite  est  pure 
et  droite,  » 

(Pruverhos,  XX.  11.1 


Mes  ciiers  Em-'ants, 

Dans  rt'lle  grande  et  im()osaiilt'  asstMii!)l('M\  où  jo 
salue  la  pivsence  de  vos  panMils  e(.  do  vos  l'ainilles, 
de  mrs  cluTs  roUègiies  du  rabbinal  grou|)(-s  au- 
tour de  moi,  les  fepféseiilauls  les  |)kis  honorés  de 
notre  Communauté,  oii  notre  Comniunaulé  elb^- 
mêmo  se  presse,  pour  ainsi  dire,  lout  entière,  lieu- 
riMise  de  vous  faire  collège,  je  m»  veuv  et  ne  dois 
\()ir   en   ce   moment  (pie    vous    seuls.    (Vesl  pour 
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VOUS  que  nous  sommes  réunis,  (jiic  la  rclit^ion  (!('■- 
ploie  l'éclat  de  ses  céi-émouies  el  luit  entendre 
ses  prières  et  ses  chants  saci'és  ;  c'est  vous  qur 
êtes  les  héros  de  celte  lete  annuelle  en  même 
temps  que  vous  en  êtes  la  pamre,  et  c'est  de  votre 
avenir  qu'il  s'agit.  Mes  paroles,  mes  conseils  doi- 
vent donc  de  préférence  s'adresser  à  vous. 

Toutefois,  en  vous  dédiant  exclusivement  la  pn-- 
dication  de  ce  jour,  ji'  n'oublie  i)ei"sonni"  de  ceux 
qui  m'écoutent,  car  si  mes  exhortations  parvien- 
nent à  faire  impression  sur  votre  cœur  et  à  vous 
inspirer  de  bonnes  et  sérieuses  résolutions,  j'aurai 
suffisamment,  je  pense,  rendu  service  à  vos  pa- 
rents eux-mêmes,  j'aurai  fait  quelque  chose  pour 
l'honneur  de  notre  culte,  pour  la  prospéiité  morale 
de  notre  Communauté  et  pour  le  bien  de  la  société. 
Toucher  l'àme  des  enfants  par  un  enseignement 
grave  et  pénétrant,  fixer  leur  attention  sur  les  de- 
voirs de  la  vie  et  leur  en  faire  comprendre  la 
beauté  et  la  gi'andeur,  c'est  accomplir  une  œuvre 
sainte,  c'est  véritablejiient  travailler  pour  l'avenir. 
Un  grand  jour  s'est  levé  tantôt  pour  vous,  dont 
l'importance  ne  saurait  être  exagérée.  Il  me  semble 
qu'à  partir  de  l'heure  présente,  vous  ne  serez  plus 
tout  à  fait  les  mêmes,  et  que  tout  votre  être  subit 
une  profonde  transformation.  Des  idées,  des  aspira- 
tions nouvelles  ou  qui  n'existaient  chez  vous  qu'à 
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lélal  vague  et  iiicoiiscieiil,  si'veilleiil  avec  force  et 
se  précisent.  Vous  vous  sentez  plus  capables  de 
grandes  choses  et  de  nobles  efforts.  Cette  journée 
est  pour  vous  comme  le  signal  de  la  Irom pelle 
sacrée  qui,  dans  les  Icmps  très  reculés,  appelait 
les  Israélites  à  l'action.  De  même  que  le  psalmisle, 
ce  chantre  insi)iré  de  la  piété,  de  l'enthousiasme 
religieux,  de  la  confiance  en  Dieu  et  de  la  pm'eté 
morale,  vous  pouvez  dire  :  û"'r!bi<  "^p  i^^a  mn:3  ab 
•^anpa  'C-nn  ■jnss  rrrr\  «  Crée  en  moi,  ù  Seigutnir,  un 
cœur  [)ur  et  répands  dans  mon  sein  un  cspril  nou- 
veau et  persévérant  (1). 

Cependant,  je  ne  perds  pas  de  vue  qu'après  tout 
vous  êtes  encore  des  enfants,  et  qu'il  faut  vous, 
parler  un  langage  à  la  portée  de  votre  intelligence. 
Le  premier  devoir  de  loraleur  sacré,  en  face  d'un 
tel  auditoire,  c'est  la  simplicité  et  la  clarté.  Il  de- 
vrait pouvoir  se  faire  enfant  pour  être  mieux  com- 
pris des  enfants  :  tel  le  prophète  Elisée,  pour  in- 
sufiler  la  vie  au  fils  inanimé  de  la  femme  de  Sunem, 
se  couche  sur  son  corps,  en  se  rapetissant  à  sa 
taille,  en  posant  la  bouche,  les  yeux,  les  mains  sur 
la  bouche,  les  yeux,  les  mains  du  pauvre  petit  êlre. 
Mais  non  seulement  je  m'appliquerai  à  trouver 
l'accès  de  votre  cœur  et  de  votre  raison,  je  me  pro- 

(1)  Psaumes,  Ll,  12. 
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peso  (le  n'smniM'  loiiles  mes  oxliorlalioiis  dans 
celte  simple  pai'ole  :  «  Soyez  de  voli'e  âge,  restez 
jeunes  le  plus  longtemps  possible.  »  Aecordez-moi 
votre  attention,  et  j'espère  que  vous  saisirez  ma 
pensée,   et  que  mon  conseil,  un  peu  étrange  au 

premier  abord,  mais  (pil  en  vaut  bien   un  autre, 

aura  de  Téclio  dans  vos  âmes. 

Mes  cliers  Enfants, 

S'il  est  un  désir  qui  se  Iraliil  de  boune  heure 
chez  l'enfant,  c'est  le  désir  d'être  grand,  de  pa- 
raître plus  que  son  âge.  Un  de  ses  amusements 
préférés  est  de  jouer,  comme  on  dit,  aux  grandes 
personnes.  Cela  peut  se  voir  à  tous  les  degrés  de 
l'enfance.  Aussi  remarquc-t-on  chez  vous,  entre 
autres  traits,  ce  soin  jaloux  de  marquer  les  rangs 
et  cette  intolérance  naïve  qui  éclate  parfois  entre 
enfants  d'une  même  famille  et  tient  à  l'écart  de  vos 
jeux,  de  vos  éhats,  les  frères,  les  sœurs,  les  ca- 
marades qui  ont  le  lort  d'être  vos  cadets.  Il  y  a  là 
une  source  de  conflits  perpétuels  et  de  charmantes 
disputes.  On  peut  ajouter  que  les  parents  se  font 
volontiers  les  complices  des  prétentions  de  leur 
jeune  monde.  Leur  amour-propre  est  flatté  de  ce 
qu'on  appeUe  la  précocité  de  l'enfance,  et  ils  ra- 
content avec  complaisance  les  prouesses  qu'elle 
accomplit    et   qui    dépassent  son  âge.  Peut-être 
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soi';iii'iil-ils    mieux    iiispii'i's,    s'ils   cncoiiragcaiciit 
moins  un  pcncluiiil  qui  n'esl  dcjà  (iin^  Irop  accusé. 

(-0  (jiio  je  (lis  là  l'sl  \  rai  dos  onlanls  en  q:('n{''i'al. 
C"(>st  vi'ni  sni'ioni  df  \()iis,  mes  amis,  (Milan Is  de 
Pai"is.  V(^us  avez  la  bonne  foilimo  de  t^i'andir  dans 
un  milieu  où  loni  favorise  la  rapide  ('closion  de 
1  inlelligence.  Vous  ne  pouv(^z  faire  nn  pas  dans  la 
riK^,  sans  que  volro  allenlion  soil  allirc^-e  sur  un 
objet  nouveau  et  intt'ressant.  L'histoire  toute  en- 
li('re  revit  sous  vos  r(^gards  dans  des  monumenis 
qui  parlent  plus  vivement  à  Fimaginalion  (pie  des 
faits  si'clicmonl  racontés.  Vous  observez  lluima- 
nit('  en  raccourci  dans  l(>s  mille  manifestations  do 
son  giMiie  in\entif.  Ici  la  vio  est  plus  active,  plus 
inlense  que  ])arloul  ailleurs,  loulos  les  facultés  de 
l'âme  sont  mises  en  l)ranle,  et,  sans  eflori,  sans 
fatigue,  simpb^mont  on  regardant,  voire  raison 
amasse  des  notions  varii'os  sur  li^s  aris,  les 
sciences,  riiidiisli'ie,  sur  (oui  le  pass(''  el  loiil  le 
présent  de  Ibumanilé.  Comme  l'abeille  vollige  de 
fleur  en  tlour  pour  bulinoi-  les  sucs  (pii  compose- 
ront son  miel,  ainsi  vous  i'ailos  uuc^  am[)le  provi- 
sion d'idi'os.  di>  connaissances  et  d'impn^ssions. 

3Iais  la  mi'daille  a  aussi  son  revoi's.  Le  spectacle 
si  varié  et  si  insiruclif  qui  s'offre  conslanunent  à 
vos  yeux  vous  initie  trop  lui  à  tous  les  mystères  de 
la  vie.  L'enfance,  à  Paris,  se  trouve  associée  avant 
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lo  lonips  aux  conversations  mondainos  ;  nos  dr- 
bals,  nos  disputes  sur  los  questions  du  jour  ou 
sur  les  prol)lrmt's  ('lernols  n'ont  pour  cllt*  aucun 
secret.  Klh^  lil  Ix'aiicou]),  elie  en  culeud  et  en  \oit 
davanlai^e;  elle  siniprèi!,n(^  doue  de  l'air  ambiant, 
prend  pai'li  dans  nos  querelles  et  tranche  sur 
toutes  choses  avec  une  assurance  intrépide.  Gela 
n'est  pas  sain,  cela  u'csl  pas  dans  l'ordre.  «  11  n'y 
a  plus  d'enfants  »,  dil-on  quelquefois  autour  de 
nous.  Je  ne  sais  si,  en  paj'lant  de  la  sorte,  on  veut 
faire  votre  éloge  ou  votre  critique.  Il  me  semble  à 
moi  que,  si  le  mot  était  vrai,  il  faudrait  s'en  ef- 
frayer comme  d'un  mallunu';  car,  à  ce  prix,  les  en- 
fants nous  préparei-aieut  pour  l'avenir  de  tiisles 
hommes  et  de  tristes  femmes.  Il  est  pénible  devoir 
des  hommes  faits  apporter  dans  les  graves  atTaires 
de  la  vie  la  légèreté,  l'insouciance  et  l'étourderie  du 
jeune  Age  et  demeurer  enfants  jusque  sous  les  che- 
veux blancs  de  la  vieillesse.  Mais  il  est  tout  aussi 
dt'plorable  de  voir  une  jeunesse  dépouillée  de  ce 
qui  fait  le  charme  et  l'enchantement  de  la  jeunesse. 
L'enfance,  mes  amis,  est  un  âge  privilégié.  Elle 
est,  comme  le  printemps,  toute  parée  de  grâce  et 
de  fraîcheur.  Ah!  comme  le  grand  poète  dont  la 
France  porte  le  deuil  (1)  l'a  bien  comprise  et  ten- 

(1)  Victor  HiiLTO,  morl  le  22  mai  1885, 
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drcmi'iil  aiiîK'o!  Personne  n'a  jamais  parlr  de  vous 
avec  plus  d'émotion  sincère  et  communicative.  S'il 
était  puissant  comme  les  prophètes  de  la  Bible, 
quand  il  sondait,  de  son  ref^ard  de  voyant  sublime, 
les  mystères  de  la  Création  et  de  la  destiné-e  hu- 
maine, il  é'iait  plein  de  cœur  aussi  comme  les  pro- 
phètes pour  chanter  le  charme  souverain  qui  se 
dégage  de  l'enfance.  Les  pages  qu'il  vous  a  con- 
sacrées en  grand  nombre  ont  été  dictées  par  son 
amour  de  père  et  de  grand-père  :  il  a  été  par  là 
même  l'interprète  de  tous  ceux  qui  ont  un  cœur 
pour  aimer  et  pour  sentir.  L'enfance  a  ses  dons 
qui  lui  appartienniMit  en  propre  :  l'ignorance  du 
mal,  la  naïveté",  l'innocence,  la  candeur,  la  pureté. 
Sa  faiblesse  même  est  une  séduction.  Son  regard 
franc  et  ouvert  reflète  la  paix  de  Tàme  et  le  calme 
de  la  conscience.  Son  sourire  nous  ouvre  comme 
un  monde  enchanté,  et  l'on  rajeunit  rien  qu'en  vi- 
vant avec  elle.  N'T-nn  mb^b^  Nmpii  «  L'enfance,  a 
dit  le  Talmud  dans  une  image  d'une  rare  poésie, 
l'enfance  est  une  couronne  de  roses  (1).  »  Quel 
dommage,  si  cette  couronne  s'efTeuillait  trop  vite  et 
perdait  son  éclat  et  son  parliim  1 

Mais  vous  allez  mieux   comprendre  ce  que    je 
veux  dire,  si  j'entre  dans  quehpies  di'lails.  Une  de 

(1^  Schabbath,  lo2a. 


vos  qualih'S  les  [)liis  i'acilos  à  iMM'oiniailrc  mrmo 
pour  1111  ol)S(M-\al('iir  siij)<'r(ici('l,  c'csl  la  sincf'rilô 
ri  l'ardeur  de  ^ollv  loi.  Vous  èlos  cnlraînrs  vors 
l>i(Mi  par  lo  inouvoincnt  spoulaiK-  de  voire  âme; 
vous  aimez  à  vous  ai)])uyer  sur  lui  comme  la  fai- 
blesse s'appuie  sur  la  force.  Vous  (''])i'ouv('/  le  ])e- 
soiu  de  lui  adr(>sser  vos  prières,  el  c'est  uu  bou- 
lieur  pour  vous  de  lui  confier  vos  peines  (;l  vos 
joies.  Dans  les  grandes  manifeslalions  de  la  nature, 
qui  pai'lenl  si  fortement  à  votre  esprit,  vous  vous 
sentez  près  de  lui.  Lorsque  vous  accomplissez  une 
de  ces  cérémonies  l'eligieuses  dont  notre  culte  est 
si  prodigue  et  auxquelles  il  convie  les  enfants  eux- 
mêmes,  vous  tressaillez  d'aise,  tant  il  existe  entre 
vous  et  la  religion  daffinités  secrètes  et  d'étroites 
correspondances  !  C'est  un  fait  indéniable,  dont  vos 
parents  sont  aussi  surpris  que  ravis.  Votre  piété, 
qui  se  manifeste  parfois  dans  un  milieu  étranger 
aux  pratiques  extérieures  du  culte,  leur  fait  l'efTet 
d'une  plante  délicate  venue,  on  ne  sait  comment, 
sur  un  terrain  en  apparence  peu  propice.  Eb  bien  ! 
1(?  ministre  de  la  religion  ne  saurait  vous  adresser 
de  meilleur  conseil  que  celui-ci  :  «  Soyez  jeunes 
longtemps,  le  plus  longtemps  possible.  Ne  laissez 
pas  s'éteindre  en  vous  cette  ilamme  sainte  de  la 
religion  qui  récbauiïe  vos  jeunes  années  :  nx  ^5n 
']\*n-nnn  ''iz^n  ']\^-nn  «   souvenez-vous    de    voti-e 
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Cr('';it('ii!'  ;ui\  jours  do  Noirc  jtniiiossc  (I)  »,  cl  puis 
.^l'avf'z  ce  soii\(Miii'  eu  Irjiils  iiicITiicahli's  dans  \()lrc 
cd'iir  pour  If  n'slf  de  vos  joui's.  Nous  vivons,  nous 
auli'cs,  dans  un  monde  infri'dulo  qui  no  se  fait 
aucun  scrupule  dr  se  didaclici' de  Dieu,  (|ui  pense, 
aL!,'il  cl  s"a,u,ile  comme  s'il  u'\  a\ail  rien  en  dehors 
cl  au-dt^ssus  de  nos  inli-rèls  iniUK'diais  el  de  nos 
liassions.  Vous,  mes  eid'ants,  ne  \ous  laissez  pas 
p^agnei'  par  cel  espril  malsain  cpii  S(''vil  autour  (\o. 
vous.  N'i'piMisez  pas.  dans  le  dessein  de  vous  .gran- 
dir et  en  l'aisanl  \iolence  à  voire  \t''rihd)le  ualiu'e, 
r(>s  llii'ories  sèches  el  t;iacées  ([ui  Iranst'oi'inenl  la 
lerre  en  une  soliliidt^  alIVeuse  et  enlèvent  à  la  vie 
ton!  sens  el  loule  yi-andenr.  Ne  roui;issez  pas  tVr- 
<'ouler  la  voix  (jui  r('-sonne  dans  \olre  conscience 
el  (pii  \ous  ai)pelle  à  Dieu.  (Test  vous  ipii  èles 
dans  le  vrai,  l'juporlez  même  un  rayon  de  voli'e 
foi  enfanlim;  dans  les  af!;ilations  l)iu\anles  de 
l,i\ie(pii  vous  alleiid  au  soi'lir  de  renl'aïu'e.  La 
paix  de  \olre  âme,  la  droilni-e  de  vos  actes,  le 
honheur  de  voire  existence  y  sont  (''i;alemenl  in- 
léress(''s. 

Après  Dieu,  vos  parents.  Vous  les  aimez  aujoui'- 
d'hui  de  toute  la  puissance  d(>  votre  all'ection,  votre 
àme  est  allaclu'e  à   leur  àme  parles  liens  les  plus 


(1)  Ecclésiaste,  XII,  1. 


iiilimos,  vous  sciilcz  (rinsliiirl  que  loin-  ])roloclioii 
et  leur  tendresse  vous  sont  aussi  n('Cossaires  que 
l'air  que  vous  respirez.  Saus  eux,  aous  vous  croi- 
riez perdus  dans  le  vaste  monde.  Leiu's  caresses 
font  vos  délices,  et,  si  vous  avez  le  malheur  de 
leur  causer  du  chagrin  ou  de  provoquer  leur  mé- 
contentement, vous  n'avez  de  repos  que  vous  n'ayez 
mérité  et  ohtenu  leur  pardon.  Leurs  reproches 
vous  vont  droit  au  cœur,  et  une  parole  sévère  ou 
irritée  de  leur  part  vous  pèse  comme  un  remords. 
Ah!  chers  enfants,  restez  le  plus  longtemps  pos- 
sible jeunes  dans  vos  rapports  avec  vos  parents, 
ayez  conûance  en  eux,  croyez-en  leur  expérience 
et  leur  amour.  Ne  vous  imaginez  pas  que  voire  sa- 
gesse vaille  la  leur.  Vous  êtes  peut-être  plus  in- 
struits :  on  vous  enseigne  tant  de  choses  !  Le 
moindre  écolier  de  notre  temps  pourrait  en  re- 
montrer sur  bien  des  points  aux  plus  illustres  sa- 
vants de  l'antiquité  ;  mais  pour  ce  qui  est  de  la  con- 
naissance de  la  vie,  de  l'art  de  se  conduire,  des 
lois  de  la  morale,  soyez  sûrs  que  vos  parents,  quel 
que  soit  le  degré  de  leur  instruction,  en  savent 
plus  long  que  vous.  L'expérience  qu'ils  possèdent, 
ils  l'ont  payée  assez  cher  pour  mériter  vos  res- 
pects. Mieux  que  vous,  ils  discernent  ce  qui  est 
utile  à  la  bonne  direction  de  votre  vie,  et,  mieux 
que  vous  ne  pouvez  vous  aimer,  ils  vous  aiment. 
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Nayez  donc  jamais  la  pnHenlioii  dr  irail(M'  avec 
eux  d'égal  à  égal  ni  la  sotte  pensée  que  vous  pour- 
riez vous  diminuer  en  vous  inclinant,  docilement 
devant  leur  autorité,  en  vous  abritant  sous  leur 
aile,  en  vous  réfugiant  dans  leur  sein  comme  en 
un  asile  sûr  et  protecteur. 

Je  vous  conseillerai  ainsi,  mes  cliers  enfants, 
dêtre  jeunes  dans  tous  vos  sentiments.  La  jeu- 
nesse est,  par  un  don  de  nature,  le  temps  des  en- 
thousiasmes généreux,  des  vives  ardeurs  pour  le 
bien,  des  aspirations  hautes  el  (b'sintércssécs.  Il  y 
a  comme  un  feu  sacré  qui  pétille  dans  tout  votre 
être  et  que  la  main  de  Dieu  lui-même  a  allumé. 
Veillez  à  l'entretien  de  ce  feu  divin,  afin  qu'il  ré- 
pande encore  sa  chaleur  bienfaisante  quand  vous 
serez  de])uis  longtemps  arrivés  à  l'âge  d'homme. 
Rien  ne  serait  plus  contre  nature  qu'une  jeunesse 
froide,  iiidilTérente,  que  n'enchante  pas  le  beau, 
que  ne  passionne  pas  le  bien.  Le  peuple  d'Israël, 
dans  les  premiers  temps  de  son  union  avec  Dieu, 
alors  que  sa  piété  n'avait  subi  encore  aucune  at- 
teinte et  qui!  Ii-moignait  à  son  lib('rateur  une  con- 
fiance touchante  dans  son  abandon,  mérita  d'être 
comparé  à  la  jeune  fille  qui  donne  tout  son  amour, 
toute  sa  foi  au  fiancé  de  son  coMir  :  icn  Y-  ""'"^"i^t 
'^■^nVib^  rnriN  ']'^Ti:?o  «  .le  me  souviens  de  la  piété  de 
tes  jeunes  années,  de  rafi'ection  que  tu  me  montrais 
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a  r('[)()(iii(Mi('  les  liaiiraillcs  (I).  »  l/ima^iiialioii  ne 
poul  concevoir  (l'allaclicniciil  plus  vrai,  plus  pur 
cl  plus  cliarmanl.  Telli'  doil  cli'c  la  jounesso  avec 
SCS  goûts,  SCS  préfcrciices  cl  ses  aH'cclions,  eu  un 
mot,  avec  ses  richesses  morales.  Aimez  doue  avec 
ard(nii'  ce  qui  esl  digu.'  d'èln»  aiun',  admii'ez  l'ran- 
chemenl  cl  sans  fausse  lion  le  C(»  qin  niiTile  ladmi- 
ration.  N'offrez  jamais  à  ceux  qui  vous  euloureul  le 
triste  spectacle  de  ca'ui's  blasés  avant  le  temps, 
jetant  à  peine  un  regard  disiraiî  sur  les  merveilles 
qui  les  enveloppeiii  de  toutes  i)a!'ts.  Pour  vous, 
tout  est  nouveau  et  doit  exciter  voti'c  intérêt.  Avoir 
l'admii'ation  facile  est  la  marque  dos  belles  âmes. 
Sachez  aussi  être  gais  et  enjoués.  Les  airs  tristes 
et  chagrins,  les  mines  l'cnlVognées,  l'humeur  mo- 
rose cadrent  mal  avec  l'enfance.  Elle  est  faite  plu- 
tôt pour  s'i'panouir  A?n  toute  liberté.  Le  rire  ar- 
gentin, la  joie  même  bruyante  et  exubérante  lui 
vont  mieux  que  cette  tristesse  inciu'able  et  ce 
noir  découragement  (pii  sont  une  des  maladies  de 
notre  temps  :  -^^m  '^nb  ^a-»:::-^!  '^m-rb-'n  ^nnn  n»"*:) 
'^\-nmnn  «  Jeune  homme,  sois  joyeux  dans  tes 
jeunes  années,  que  Ion  cœur  s'ouvre  à  la  gaieté 
aux  jours  de  ton  adolescence  lâ)  !  »  Ce  n'est  pas 


(1)  Jéivmic,  U,  2. 

(2)  Ecclésiiistc.  X,  9. 
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moi  (jui  p.iiic,  cC^l  le  Snt;r  (l(>  la  Hiblc  à  (|ni  l"e\- 
IxTit'iice  (le  la  vie  cl  de  Ioiii^ik^s  iiK'dilalions  ont 
appris  que  la  t^aieli',  la  hoiiin'  liimit'iir,  rciilraiii 
joyciu  sont  sains  à  ràiiii'.  Ijuiis  pour  i'cspi'il  (.'t  lo 
cd'iii'. 

Mes  oiifanls,  ayez  boniic  opinion  des  lioninios, 
ainu'Z  llininMnih".  Jiiscpiici   \ons  ni'  [)onvez  avoir 
auruno  raison  dètrc  sévères  au  prochain.  Plus  lard, 
je  ne  dis  pas  :  vous  l'eroz  poul-èlre  des  evpi'rienci'S 
cruelles;  voln-  confiance  en  vos  semblables  pourra 
parfois  èlrc  irompt'e.  Voire  coMir  se  repliera  penl- 
èli-e  sur  lui  même,  di'çu  dans  ses  amilit'S.  El  en- 
core ne  faiil-il   rien  exat;(''rer.  Il   y  a  ])eaucoup  de 
bien  dans  le  monde,  s'il  \  a  du  mal.  Ees  ànuîs  '^v- 
m'-reuses,  b:'s  nobles  co'iirs    ne  soni  pas  si  rares 
(pi'on  veul  bien  le  dii'e.   Vous  connaîlrez  de  beaux 
di'NOuenu'Uls,  des  amilii's  lidèles,  des   (existences 
loules  consMcri'es  à  la  jusUce,  au  droil,  à  la  cha- 
l'ili'.  Dans  Ions  les  cas.  ce  n'est  ])as  vous  qin  avez 
à  vous  |)laindre  de  vos  siMublabIcs.   aucune  dureté 
ne  vous  a   fait   soulIVir.  Tous  vous  sourieiil,  tous 
vous  l'ont  lèle.  Croyez  donc  à  la  justice,  à  la  sinc(''- 
rité,  à  la  bonté.  Ce  ne  sont  pas  de  vains  mots.  Bien 
des  cœurs  ici-bas  donnent  asile  à  ces  nobles  sen- 
timents. 

Ayez  confiance  aussi  dans' la  vie.  On  ne  fait  rien 
de  beau  et  de  bon  sans  cela.  A  celte  heure,  nest- 
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repas?  rll(>  vous  api)araîl  ouroro  sous  dos  cou- 
l<Mirs  lianlos,  coinino  doivi^  par  un  soleil  radieux. 
Pour  i-eproudi-c   rinia.t^c  d(>  noliv    \ioux  Talmud, 
elle  rosseni])le  a  vos  yeux  à  un  ])ouquet  de  roses, 
el,  sous  ces  roses,  vous  n'a  percevez  pas  les  épines 
qui  blesseiil.  Vous  êles  sous  le  prestige  d'illusions 
charmâmes  (pie  les  dures  leçons  de  la  vie  dissipe- 
ront tôt  ou    lai'd  ;  niais  l'illusion  même  est  une 
l)onne  chose,  un  él(''nienl  de  succès  et  une  cause 
de  force.  L'espérance  est  nécessaire  à  qui  entre 
dans  la  vie.  Celui  qui  se  laisserai!  e/Trayer  et  décou- 
rager par  les  difficultés  ei,  les  tristesses  qu'il  peut 
prévoir  s'ôlerait  toute  chance  d'enlever  la  victoire. 
Je  vous  rendrais  un  bien  mauvais  service,  si  je  ve- 
nais déflorer  vos  illusions  et  vous  mettre  en  pré- 
sence de  froides  et  pénibles  réalités.  Un  philosophe' 
illustre,  s'adressant  jadis  à  la  jeunesse  dans  une 
circonstance  solennelle,  crut  bon  de  lui  faire  goû- 
ter les  fruits  amers  d'une  expérience  désabusée  et 
de   lui  pi-ésenter  le  tableau  de  toutes  les  décep- 
tions, de  tous  les  faux  calculs,  de  toutes  les  trahi- 
sons de  la  vie.  Je  me  garderai  bien  d'imiter  un  tel 
exemple.  J'aime  mieux  vous  dire,  et  cela  aussi  est 
vrai  :  «  La  vie  est  bonne,  c'est  Dieu  qui  l'a  faite. 
Elle  renferme  bien  des  joies  qui  ont  leur  charme, 
et  surtout  elle  a  ses  devoirs  qui  l'embellissent  et 
l'honorent.  Vivez-la  en  honnêtes  gens,  soucieux  de 
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lui  lain^  donnoi'  on   bion,   en  (lit;iiil('',  cii  ('■It'valion 
moralo,  on  vortu  ol  on  \)\r\r  loni  ro  qu'olh^  est.  sns- 
ceptiblo  (lo  (lonnor,  ol  soyez  certains   alors  que 
vous  n'aurez  pas  à  vous  en  plaindre.  « 

La  jeunesse  enfin,  mes  enfanis,  est  le  temps  des 
somaillos  :  '^T^  r;;n  Vn  nnrbn  ']:'1t  ni^  r^T  "ipna  «  Se- 
mez dès  le  matin  vos  semences  et,  le  soir  encore, 
ne  laissez  pas  chômer  votre  bras  (1).  »  11  faut  bien, 
audôi)ul  do  la  vie,  faire  des  provisions  pour  l'avenir, 
des  ])rovisions  de  connaissances  et  des  pi'ovisions 
do  doux  souvenirs  et  d(^  sages  babiliulos.  A  voli'C 
âge.  le  cœur  est  une  pâte  tendre  où  les  choses  mar- 
qiu^nl  leur  empreinte,  la  mémoire  une  cire  molle 
ou  loiil  pén(Mre  et  laisse  des  traces  :  'n'^h  nb"*  n^oibïn 
UJ'in  n'^'^;  b:f  rimni  rib  n^in  Nin  «  Instniiro  le  jeune 
homme,  c'est  écrire  d'une  encre  indélébile  sur  une 
page  toute  blanche  ("2).  »  Quelquefois  ces  souvenirs, 
ces  imi)i'ossions  recueillis  dans  la  jeunesse  som- 
moillont  silencieusement  dans  notre  esprit,  mais 
au  ])romier  choc,  ils  se  réveillent  et  se  pi'é- 
sentent  à  notre  appel.  Nous,  qui  ne  sommes  plus 
jeunes,  nous  pensons  avec  honheur  à  notre  en- 
fance, à  notre,  jeunesse.  Les  images  que  nous  en 
avons  remportées  dans  la  vie  suffisent  encore  à 


(1)  Ecclésiasto,  XI.  6. 

(2)  Traité  des  Prinoipes,  IV,  20. 
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pe  pii^  ('mouvoir  cl  à  nous  cnrluiiilcr.  Elles  adou- 
'  cisscnt  nos  Lrislcsscs  présentes,  pareilles  à  une 
brise  rafraîcliissanle  qui  tempère  l'ardeur  des 
jours  bi'ùlanls.  Pourquoi  ('prouve-t-ou  un  si  vif 
[)laisir  à  visiter  le  foyer  j)alernel  dès  l(>nii,lemps 
abandonné?  PouiTjuoi  la  vue  des  lieux  où  s'éeoiila 
notre  enfance  éveille-t-elle  tant  et  de  si  douces 
images?  Là,  chaque  pierre,  cliaqiie  buisson  a  son 
langage  qu(^  nous  comprenons  à  demi  mot  ;  là  on 
i-evit,  pour  ainsi  dire,  ses  jeunes  années,  mille 
souvenirs  chéris  se  lèvent  par  enchantement  et 
voltigent  autour  de  nous.  C'est  la  maison  familiale 
retrouvée,  telle  que  nous  la  connaissions,  peuplée 
encore,  par  la  puissance  d'évocation  de  Tespi'it, 
des  atTections  qui  nous  lavaient  rendue  si  at- 
trayante. Il  semble  que  nous  soyons  tous  comme 
ce  héros  de  la  fable  antique  qui  recouvrait  de  nou- 
velles forces  chaque  fuis  ([iiil  embrassait  sa  mère, 
c'est-à-dire  la  terre  natale.  Ciuix  à  qui  le  sort  a  été 
dur  dès  leur  début  dans  la  vie,  qui  n'ont  pas 
connu  cette  heureuse  enfance,  riche  mine  de  sou- 
venirs, d'images  et  d'impressions  bienfaisantes, 
s'en  ressentent  amèrement  à  travers  toute  leur 
existence.  Une  source  abondante  de  joies  et  de 
force  leur  est  à  jamais  fermée.  Mais  aussi  il  im- 
porte que  les  souvenirs  recueillis  dans  l'enfance 
soient  bons  et  purs,  que  nous  puissions  les  évo- 
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(]tit'r  toujours  sans  l'cgi'cl  cl  sans  l'cinords.  (-"rst 
poiii'([iioi  je  vous  (lis  une  l'ois  de  plus  :  «  Soyez 
coniini'  l'iifaiils  rc  qu'il  csl  [iiuiuis  d'alIciKln'  de 
\ous;  soyez  droils,  siiu'èi't\s,  iionuiMcs;  soyez  ai- 
mants et  an'ectueux,  serviables  au\'  hommes,  res- 
|)iMiueu\'  de  la  di\iiiiir'.  ap[)lif[ii(''s  à  VOS  de\()li'S, 
attaclu'S  à  volic  pays,  ol  non  [)as  demain,  à  Tavo- 
iiir,  mais  anjourd'liui  même  cl  loujoui-s,  afin  qm"; 
vous  puissiez  dire  plus  fard  avec  les  sages  du  Tal- 
nuid  :  nrniipT  PwX  ^c^^a  .sVw'  "irn^ibi  i-r.^  «  Qind 
bonlu'ur  ])oui"  nous  (|ue  noh'c  enfance  et  noire  jeu- 
nesse aient  été  telles  que  le  souvenir  n'en  fasse 
jamais  rougir  notre  àgc  mûr  et  notre  vieil- 
lesse (i)  !  » 

Vous  voyez,  mes  ehers  enfants,  que  jai  tenu 
ma  promesse,  que  par  ce  seul  conseil  :  ><  Soyez 
jeunes  »,  je  vous  ai  donné  bien  de  conseils.  ïout 
se  n'sume  en  ce  mot  :  «  Soyez  vous-mêines.  » 
Alors  vous  aimerez  Dieu  vers  qui  se  portent  tous 
vos  instincts,  alors  vous  serez  pour  vos  parents,  je 
ne  dis  pas  seulement  jdcins  de  tendress(^,  et  da- 
nioin-,  mais  aussi  de  respect,  de  dé^n-rence  cl  de 
soumission,  alors  vous  nourrirez  en  vous  le  goùl 
d"'  tout  Cl'  (pii  est  bon.  gfMn'rcux  d    humain;   vous 

(1)  Sonera,  ;i3  a. 
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entrerez  clans  la  vie,  confianls  en  ses  promesses, 
i^iii(l(''S  par  resprrance,  porlant  avec  vous  un  Irr- 
sor  d"  aimable  s  et  Corlilianls  souvenirs.  Les  dons 
exquis  de  l'enfance,  les  charmanles  qualilrs  qui 
soni  rornemeni,  de  la  jeunesse  vous  aceompa?;ne- 
ront  dans  tout  le  cours  de  voire  exislence,  et  je 
vous  prédis  sinon  un  avenir  toujours  heureux,  du 
moins  une  vie  droite,  active,  utile,  belle  de  la 
beaulô  morale,  la  plus  durable  de  toutes,  bouno 
enfin  pour  vous-mêmes,  bonne  pour  votre  pairie, 
bonne  pour  votre  religiou,  bonue  pour  Vhumanilé. 
Amen  ! 
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PRONONCÉE 

A  LA  r.KRKMOME  Dl'    I/IMIIATION  REl.If.IEUSE 

LE  IS  .iriN  1891 

1 


Mes  r.iiERS  Enfants, 

Pondanl  dos  années  et  des  années,  j'ai  présidé  à 
celte  môme  céi-émonic,  qui  vous  réunit  aujour- 
d'hui en  si  grand  nom])re  dans  la  maison  de  Dieu  ; 
jiii  \u  passer  sous  mes  yeux  des  milliers  d'enfanls, 
dont  beaucoup  sont  maintenant  des  pères  de  famille 
cl  des  mères  de  famille,  el  je  leur  ai  adressé  succes- 
sivement des  conseils,  des  paroles  de  religion  et 
des  bénédictions.  C/esl  une  habitude  devenue  chère 
à  mon  cauir,  et  je  ne  voudrais  pas  y  renoncer. 
Ne  soyez  donc  pas  surpris  que  j'ajoute  encore 
quelques  mots  au  discours  que  vous  venez  d'en- 
tendre et  011  mon  ami  M.  le  labhin  Mayer  a  mis 
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tant  (Voxpérirnce,  un  sonlimoiil  si  r\r\r  o\  si  puis- 
sant do  la  foi   (juil  a  mission  (!(>  pi'(M:h(M"  cl  iiii 
amour  si  profond  pour  Nous-mêmes. 

Celle  f(He,  mes  cliei's  l^ilauls,  esl  la  V(''rilal)le, 
la  grande  fêle  de  notre  Communauté.  Nous  nous 
assemblons  souvent  dans  cette  enceinte,  où  cepen- 
dant, à  vrai  dire,  nous  avons  rarement  le  spectacle 
d'une  assistance  aussi  imposante  ;  mais,  d'ordi- 
naire, les  fêtes  qui  nous  appellent  ici  sont  les  fêles 
du  judaïsme  entier,  ou  bien  ce  sont  des  fêtes  privées 
qui  intéressent  l'une  ou  l'autre  de  nos  familles. 
Celte  fête,  au  contraire,  outre  qu'elle  émeut  des 
centaines  de  nos  familles,  est  en  même  temps  la 
fête  préférée  de  cette  noble  Communauté  de  Paris, 
qui  occupe  une  place  si  éminento  dans  le  ju- 
daïsme universel. 

Comment  n'éprouverions-nous  pas  un  sentiment 
de  joie  et  de  bonheur  en  voyant  tous  ces  enfants 
faire  adhésion  solennelle  et  publique  à  notre  foi? 
Nous  savons  bien  que  pour  vous  il  ne  s'agit  pas 
ici  d'une  simple  démonstration,  d'une  vaine  for- 
malité. Vous  avez  appris  sérieusement  notre  his- 
toire, vous  vous  êtes  familiarisés,  par  une  longue 
et  patiente  préparation,  avec  l'esprit  de  notre  reli- 
gion, vous  vous  êtes  pénéti'és  des  doctrines  qu'elle 
enseigne,  des  vérités  qu'elle  proclame,  des  devoirs 
qu'elle  impose  à  chacun  de  nous,  et  cette  initia- 
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lidii.  (|iii  a  i)I'i''C('m1i''  ce  ([uc  nous  appelons  la  fvvv'- 
rnonic  (le  i InUidlioii  .  vous  a  iiispii'i'  ,  a\(M'  la 
connaissance,  l'amour  sincèfc .  raisoimi'  cl  cn- 
Ihousiastc  du  judaïsme  I.a  sinciM'iP'  cl  rcnlliou- 
siasnic  ne  soul-ils  |)as  les  (|ualilcs  cliarmaiiles  de 
la  jeuness(^?  Aussi  sommes -nous  pleins  d'espoir 
ci  de  conliance.  aussi  sonunes-noiis  lieureiix  de 
Aoir  s'('le\('r  une  nou\elle  g(''n(''ralion  qui  sei'a  \m 
jour  la  l'oi'ce  de  noli'e  Communaulé.  Vous  èles 
ra\eiiir,  mes  cnfanls,  cl  il  nous  csl  hieii  doux  de 
nous  dire  que,  grâce  à  vous,  les  traditions  d'autre- 
fois seront  maintenues,  que  vous  vous  préparez 
dignement  à  pi-endre  noire  place  à  l'heure  mar- 
quf'c  [)ar  la  Providence  divine,  cl  (piainsi  le  pass('', 
le  présent  cl  l'avenii-  l'oi'mci'onl  une  clialue  puis- 
sante et  conlinue. 

Une  grande  id('e  a  [)r(''sid(',  mes  enranls,  à  l'ins- 
lilulion  de  celle  fêle  (pii,  de  date  assez  r(''cente,  a 
jel(''  des  racines  si  vigourcusi^s  dans  le  sol  du  ju- 
da'isme.  Au  moment  où  reniant  arrive  au  seuil  de 
la  vie  s(''ricus(\  alors  que  doivent  commencer  pro- 
cliaincmcul  pour  lui  l(^s  responsabilités  de  l'aclion 
et  les  grands  devoirs,  la  religion  \ous  airèlc  ])en- 
danl  une  heure,  une  heure  (pii  comple  dans  l'c.xis- 
lence,  et  elle  vous  dil  :  <c  l-jifanls  d'Israël,  descen- 
<lez  en  vous-mènu's,  recueillez  lous  les  souvenii's 

de   \olre  ('•dueali(Hl    religieuse    e|    morale,  ('VO([Uez 
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devant  votre  esprit  tontes  les  vérités,  toutes  les 
croyances,  toutes  les  obligations  suintes  qui  sont 
rcssence  même  du  judaïsme,  el,  en  présence  de 
vos  parents,  sous  lœil  de  vos  niailivs,  en  l'ace  du 
sanctuaire,  qui  contient  le  dépôt  de  notre  loi,  pro- 
mettez à  Dieu  de  mettre  en  pralique  ce  que  vous 
connaissez  par  la  théorie,  de  marcher  aux  rayons 
de  la  lumière  qui  a  brillé  sur  le  Sinaï,  de  placer 
votre  vie  sous  la  sauvegarde  et  l'inspiration  des 
enseignements  que  votre  raison  a  compris,  que 
votre  cœur  s'est  assimilés.  La  i)rofession  de  foi 
que  vous  apportez  dans  la  maison  de  Dieu  est  une 
profession  de  vérité,  de  droiture,  de  fidélité,  de 
piété  et  de  dévouement.  » 

Vous  avez  entendu  parler,  chers  enfants,  de  ce 
mythe  qui  est  vieux  comme  le  monde,  mais  qui 
convient  à  tous  les  temps  et  à  toutes  les  généra- 
tions. L'homme,  dès  son  début  dans  la  vie,  se 
trouve  placé  au  point  de  rencontre  de  deux  routes 
entre  lesquelles  il  faut  choisir  :  l'une  paraît  douce, 
facile,  agréable,  mais  elle  conduit  à  des  abîmes  ; 
l'autre,  au  premier  abord,  est  dure,  pénible,  semée 
d'obstacles,  on  n'y  avance  qu'à  force  de  courage 
et  de  persévérance,  mais  elle  conduit  à  l'honneur, 
à  la  paix  de  l'âme  et  à  la  félicité  éternelle.  C'e?5t 
cette  dernière  qu'il  faut  suivre,  car  par  elle, 
l'homme  s'élève  jusqu'à  Dieu,   elle  nous   dirige, 
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pal"  la  |)i'ali<iiit-'  coiiscicncicusc  du  (lc\oii",  mts  l"ac- 
(•(•iiiplisseiiieiit    de    notre   a  raie   destinée    sur  la 
terre. 

Ali!  mes  enlanls,  je  voudi'ais  vous  recojniiian- 
der  toutes  les  vertus,  vous  mettre  en  garde  contre 
tous  les  vices  el  tous  les  entraînements  dangereux, 
mais  il  est  impossible  de  tout  dire.  Je  préiero  ré- 
sumer tous  les  conseils  en  un  seul  conseil,  et  ce 
conseil  le  voici  :  Restez  toujours  attachés  de  toutes 
\os  Ibrces  au  judaïsme,  à  la  l'eligion  qne  vos  pa- 
rents ont  reçue  de  leurs  parents  et  qu'ils  vous  ont 
ti-ansmise  à  lenr  tour.  Voilà  la  règle  des  règles,  le 
[)rincipe  des  principes, le  salut  el  l'avenir!  Ne  vous 
laissez  jamais  aller  à  rindilTérence  pour  ce  (jui 
NOUS  est  si  cher  aujourd'hui,  ne  vous  rendez  ja- 
mais coupables  de  trahison  à  l'égard  de  ce  que 
vous  considérez  justement;  comme  sacré,  et  dus- 
siez-vous  un  jour  souflVir  dans  votre  amour-])ropre 
d'Israélites,  dussiez-vous  avoir  à  di'plorer,  comme 
nous  le  faisons  souvent,  des  alla(iues  grossières  et 
injustes,  au  lieu  de  vous  laisser  ébranler  dans 
votre  loi,  redoublez  d'ardeur  el  de  courage  pour 
(li'ieiidi'e.  honorer  el  servir  ce  que  la  haine  cherche 
a  insulter  et  à  rabaisser. 

Etre  attachés  au  juda'ismc  !  Savez-vous  ce  que 
c'est?  C'est  aimer  Dieu  de  loutes  les  puissances 
de  votre  être,  c'est  mettre  en  lui  votre  conliauce, 
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c'osl,  (laiislajoio  cl  dans  la  peine,  Ini  ouM'ir  \olre 
(•(iMir  par  la  |)i-ière,  (•"('sl  lui  rapporlei-  vos  succès 
cl  lui  (Icniander  secours  cl  proicclion  conirc  l'i'- 
])rcuye  ;  (•'('st  le  considérer  coiunte  ic  modèle  su- 
blime, doni  les  pcrfcclions  doivcnl,  \i»us  servir 
d'exemple  et  de  direclion;  c'est  l'aire  à  la  religion 
uiio  place  dans  voli'e  vie,  c'esl  estimer  à  leur  liaule 
valeur  les  cérémonies  i)ieuses  dont  cliacune  rap- 
pelle un  souvenir  précieux  ou  conlient  inie  leçon. 

Etre  atlacliés  au  judaïsme,  savez-vous  ce  (pu' 
c'est  encore?  C'est  aimer  tous  les  hommes  comme 
vos  frères,  c'est  être  bons,  doux,  bienveillants, 
charitables,  c'est,  pour  ceux  f[ue  Dieu  a  bénis, 
donner  leur  pitié  et  leur  concours  aux  malbcu- 
reux,  c'est  s'intéresser  à  tout  ce  qui  intéresse  l'hu- 
manité, c'est  éviter  toute  i.ijustLce,  loute  violation 
des  droits  sacrés  de  votre  prochain;  c'est  aussi 
aimer  et  honorer  vos  parents  comme  les  représen- 
tants de  Dieu  lui-même  et  consacrer  vos  forces, 
vos  facultés,  votre  existence  entière  à  leur  payer 
une  dette  cpi'on  n'éteint  jamais  complètement  ; 
c'est  aimer  votre  patiie  et  mettre  à  son  service 
tout  ce  qin?  D'ieu  aous  a  donné  d'intelligence,  de 
cœur  et  de  volonté. 

Etre  attachés  au  judaïsme,  savez-vous  ce  que 
c'est,  enfin?  C'est  avoir  le  sentiment  constant  de 
votre  dignité,  respecter  en  vous  l'image  de  Dieu, 
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Aous  ;i|)i)li(iiter  à  développer  les  faeullrs  (pic  cha- 
cun appoilt'  en  naissant  mais  qui  ne  deviennent 
([ue  ce  que  nous  les  faisons  par  notre  travail  et 
nos  ellbrls  ;  c'est  orner  votre  intelligence,  élever 

votre  cœur,   aguerrir  Notre   volonté;   c'est  ai r 

lactivili',  fuir  la  paresse  comme  un  danger  ri  un 
malheur,  c'est  ahhorrer  le  mensonge  et  la  du j)l i- 
cité  comme  un  déshonneur,  c'est,  en  un  mol,  le- 
douter  comme  la  mort  ce  qui  al)aisse,  ce  (|ui  avilit, 
et  recliercher  tout  ce  (pii  honore,  loul  ce  qui  est 
l)eau,  honnête  et  vrai. 

Qu'ai-je  fait  autre  chose,  mes  enl'anls.  (juc  de 
vous  redire  simplement  les  leçons  de  voire  pclil 
catéchisme  ?  11  n'esl  pas  un  devoir  ([ui  y  soit  ou- 
hlii'-.  (\u\  ne  s'y  trouve  exprimé  en  un  langage  net 
et  précis,  facile  à  comprendre  et  facile  à  retenir. 
Tout  ce  que  je  vous  demande,  c'est  d'en  saisir 
limportance  et  d'en  faire  la  règle  de  votre  con- 
duite et  la  loi  de  votre  vie.  Ne  permettez  jamais 
qu'on  puisse  dire  que  ces  enseignements  de  la  re- 
ligion étaient  pour  vous  une  lettre  morte  (1)  nm  5<b 
t:::?:?:  N-'r;  pn,  des  paroles  vides,  sans  portée,  sans 
sève  et  sans  fécondité. 

Remarquez,  mes  enfants,  que  ces  devoirs  (pii 
forment  comme  le  code  et  le  programme  du  véri- 


[i;  Dcutihouoiui',  XXXll,  47. 
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table  Israélite,  vous  obligent  tous,  vous  jeunes 
gens  et  vous  jeunes  filles.  Au  regard  de  ce  qui  est 
droit,  beau,  vrai,  élevé,  religieux,  aucune  diffé- 
rence ne  vous  sépare  les  uns  des  autres.  Il  est  vrai 
de  dire  cependant  que  des  tâches  différentes  vous 
attendent  dans  la  vie,  qui  exigent  des  qualités  dif- 
férentes. Vous,  mes  jeunes  Frères,  vous  aurez 
votre  rôle  à  jouer  sur  la  vaste  scène  du  monde 
extérieur,  à  prendre  votre  part  de  l'œuvre  sociale. 
Quelle  que  soit  la  sphère  où  vous  porterez  votre 
activité,  commerce  ou  industiie,  professions  ma- 
nuelles ou  beaux-arts,  sciences  ou  lettres,  soyez 
partout  des  gens  de  cœur  et  dhonneur,  des  servi- 
teurs fidèles  du  pays,  des  ouvriers  consciencieux 
du  progrès,  demandant  le  succès  à  l'effort  sérieux, 
à  la  loyauté,  à  la  probité  et  dédaignant  tout  moyen 
d'arriver  qui  ne  puisse  s'avouer  au  grand  jour. 
Respectez  comme  un  bien  qui  ne  vous  appaj'lient 
pas,  mais  que  vous  avez  seulement  reçu  en  dépôt, 
le  nom  que  vous  portez,  patrimoine  commun  de 
votre  famille,  ainsi  que  le  culte  auquel  vous  ap- 
partenez. Ne  nous  infligez  jamais  la  douleur  cruelle 
d'avoir  à  rougir  d'aucun  de  nos  enfants,  sur  les- 
quels nous  fondons  de  si  grandes  espérances. 

Quant  à  vous,  mes  jeunes  Sœurs,  vous  êtes  des- 
tinées par  la  Providence  à  tenir  surtout  votre  place 
dans  la  famille.  Cultivez  donc  en  vous  les  quahtés, 
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los  vortiis,  qui  son!  lo  cliarino  (]o  la  l'amillo  ol  qui 
jniil  (le  la  fiMiimo  làint'  ot  la  béurdicliou  do  sa 
niaisnu  :  la  bonlô,  la  tloucour,  la  leudi'esso.  lo  dé- 
vouement. Que  YOlre  ])lus  belle  parure  soil  la  mo- 
destie, la  réserve,  la  simplicité!  On  reproche  quel- 
quefois à  la  femme  jiiJAe  davoir  trop  de  goùl  poui' 
le  luxe,  de  céder  trop  facilement  au  désir  de  l)ril- 
1er  par  des  avantages  qui  n'ajoutent  rien  à  la 
valeur  de  la  personne  morale.  On  affirme  môme 
que  c"est  là  une  des  causes  du  mauvais  vouloir 
que  nous  reuconirons  parfois  et  de  celte  sourde 
jalousie  qui  explique  bien  des  choses.  Je  ne  sais 
ce  qui  en  est  de  cette  aftirmation  ;  mais  je  sais  que 
c'est  s'honorer  soi-même  que  d'apporter  en  toutes 
choses  la  mesure  et  la  discrélion  et  de  melire 
les  mérites  solides  et  charmants  de  l'esprit  et 
du  cœur  au-dessus  des  vanités  et  des  frivolilés 
dont  le  moindre  tort  est  de  pécher  contre  le  bon 
goût. 

Ah  1  mes  chers  enfants,  si  je  me  laissais  aller  au 
mouvement  de  mon  cœur,  je  vous  retiendrais 
encore  bien  longtemps.  Je  voudi-ais  tant  alTermir 
vos  pas  sur  cette  roule  bénie  qui  conduit  au  bitMi 
et  au  bonheui'  .lai  le  souri  profond  de  voire  ave- 
nir, je  pense  à  vos  parents  qui  vous  aiment  tant 
et  dont  vous  êtes  la  douce  espérance,  je  pense  au 
judaïsme,  dont  l'honneur  est  fait  de  Ihonneur  de 
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Ions  coiix  qui  so  ri'-clamciil  de  lui,  jo  ponso  à  noli'o 
pairie,  qui  a  lanl  l)os()iii,  pour  rlvo  f^raudo  ol  osli- 
méo,  (riioiumos  (le  l)i(Mi  ol  (1(>  rcmnios  V(>i'liioiises, 
no  coiiiiaissaiil  pas  <]('  plus  <;ia(u1o  salisfarliou 
([uo  collo  (lo  faii'o  lour  dovoir.  C"osl  ])oui'quoi  je 
suis  vivemcul  onui  ou  vous  parlaul,  c'est  pourquoi 
je  TOUS  conjure  do  no  jamais  perdre  le  souvenir  de 
celte  heure  sacrée,  le  souvenir  des  paroles  que 
vous  avez  prononcées  et  de  celles  qui  vous  ont  été 
adressées,  c'est  pourquoi  j"(']ovo  mes  regards  et 
mes  mains  vers  Dion  pour  le  supplier  (r(Mre  avec 
vous,  de  vous  iuspiror,  do  vous  guider,  et  de  vous 
Ix'nir. 

vVh!  Seigneur,  ces  enfants  ont  répandu  lour 
âme  devant  loi  et  t'ont  fait  hommage  de  ce  qu'il  y 
a  de  meilleur  en  eux.  Avec  la  chaleur  et  la  sincé- 
rité de  leur  âge,  ils  ont  promis  de  t'aimer,  do  t'ap- 
partenir  et  de  suivre  la  loi.  Tu  te  plais  à  ces  etl'a- 
sions  do  creurs  purs  et  innocents  que  n'a  encore 
effleuré  aucun  mauvais  soufllo  :  û^ps-'T  tJ-^bb^  '^'0)2 
i:f  nns"»  «  C'est  ta  gloire  que  les  jeunes  enfants  te 
recherchent  et  te  louent,  éprouvent  lo  hosoin  de 
ton  amour  et  mettent  leur  confiance  on  ta  pro- 
tection. » 

Aussi  accuoilleras-tu  avec  honlé  les  prières  que 
leurs  lèvres  viennent  de  faire  monter  jusqu'au  pied 
de  ton  trône  divin.  Tu  comhleras  leurs  vœux  et  tu 
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aroomplii'as  les  osix-raiiri^s  de  leurs  paivnls  et  de 
leurs  familles, 

lîienlot  ils  onlreront  dans  la  vie  active  ot  se 
trouveront  aux  prises  avec  les  diflicultés,  les  dan- 
gers et  les  entraînements  par  lesquels  lu  éprouves 
noire  eoiirage  e!  nolr(^  vcriii.  Ali  1  (ju'ils  ne  faiblis- 
sent jamais  dans  racconiplissement  de  leurs  de- 
voirs 1  Que  toute  leur  exislenee  soit  un  long  témoi- 
gnage de  pi(''l('',  (le  droiliire  cl  de  force  morale!  Si 
Ion  l'spril  les  inspire  el  l(>s  (lii'igc,  ils  seront  suf- 
JisainmiMil  arim-s  contre  les  incertitudes  de  Ta- 
venii-,  ils  feront  honneur  à  leurs  parents,  à  leur 
ciill(\  à  leui'  pairie,  à  Ihumanih'.  C'est  là  noli'e 
soiiliail  le  plus  cher,  notre  désir  le  ])lns  ai'denl. 
Nous  reniflions  cuire  tes  mains  palernclles  la 
destinée  de  ces  chei's  (nifajils,  car  tu  es  la  source 
de  la  vérité,  du  bien,  de  la  vertu,  tu  es  la  bonté  et 
tu  es  lainour,  et  ceu\  qui  se  confient  en  toi  ne 
sont  pas  déçus  dans  leur  attente.  Enfants  et  pa- 
ri'iils,  {\\n^  Dieu    vous   bénisse  et  vous  protège  ! 
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ALLOCUTION 


rnoNONCÉE 

A  LA  CKUKMONIE  DE  LINITLVTIUX  UELIGIEUSE 

LE  6  JUIN  189-i 


r.rv  NîT  'l'py^  ':i^'2•^  riny  N5 

«  Jarol)   n'aura  pas  à  louirir,  et  son 
front  ne  sera  pas  couvert  de  confusion.  » 
^Isaïe,  XXIX,  22.) 


Mes  chers  Enfants, 

Vous  avez  certainement  pris  part,  de  tout  votre 
cœur,  à  notre  récente  fête  de  Schabouolli,  à  la  fùte 
de  la  Loi,  qui  suit  et  complète  si  heureusement  la 
fête  de  Pâque,  la  fête  de  la  liberté  ;  le  voisinage  de 
votre  fôte  à  vous,  de  celle  qui  vous  réunit  aujour- 
dhui  dans  la  maison  de  Dieu,  n'aura  pas  manqué 
de  vous  faire  sentir  plus  vivement  ce  qu'il  y  a  de 
grand,  d'imposant,  d'incomparal)le  dans  cet  évé- 
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noniiMii  iiiii(|ii(^  ([iii   m;ir([ii('   h^s  (li'biils  do    iiolro 
liistoii'o  religieuse,  et  qui  est  connu  sous  le  nom  de 
ïimn  'jn):,  «  don  de  la  Loi  »  fait  par  Dieu  à  Israël. 

Nos  ancêtres,  à  peine  afïranchis  de  la  dure  ser- 
vilude  ([iii  p(>sa  sur  eux;  durant  des  siècles,  étaient 
encore  sous  rinipi-ession  des  pi'odiges  de  la  i)uis- 
sance  divine  quils  avaient  vus  éclat(U'  coup  sur 
coup.  Leur  foi  en  Dieu  et  en  Moïse  était  entière. 
Plus,  la  grandeur  du  spectacle  <lont  ils  fiu'eîit  té- 
moins au  jour  du  Sinaï,  la  iiainre  tout  entière  en 
é'Uîoi,  comme  dans  l'attente  de  quelque  chose  d'ex- 
traordinaire, la  solennité  des  paroles  qui  leur 
furent  adressées  comme  prologue  aux  dix  Com- 
mandements, le  décalogue  enfin,  ce  résuuK'  su- 
blime des  règles  éternelles  du  droit  et  de  la  justice, 
de  la  religion  et  de  la  morale,  retentissant  du 
haut  de  la  montagne,  que  fallait-il  de  plus  pour 
remuer  leur  âme  jusque  dans  ses  profondeurs 
et  éclairer  leur  raison  d'une  lumière  éblouissante? 
Israël  eut  alors  une  heure  d'exaltation  religieuse 
telle  qu'il  ne  s'en  présente  pas  souvent  dans  la  vie 
d'un  peuple,  il  s'écria  d'un  accent  sincère  et  avec 
une  conviction  résolue  :  r^o'rii  na2>5  'n  nnn  ny)tî  b^, 
«  Tout  ce  que  l'Eternel  a  dit  nous  le  ferons  et 
nous  l'écouterons  (1)  »  et,  suivant  une  pieuse  lé- 

(1)  Exodo,  XXIV,  7, 


t;oii(lo,  à  ro  c\-\  (le  loi  cl  do  soiiniissinn,  sorti  do 
iiiiJiicM's  do  poitrines,  des  légions  d"anges  descen- 
dirent sur  la  terre  et  posèrent  une  couronne  sur 
la  lèle  de  chacun  des  lémoins  de  cette  scène  im- 
ni(M"l('lle. 

Nous  savoiis  li(''las  !  mes  curants,  qu'Isra^'l  ne 
resta  pas  toujours  tidèle  à  ces  beaux  comman- 
dements, que  Tcclat  de  celle  couronne  célesle,  nns 
ininn  ba,  se  ternit  plus  d'une  fois  au  souffle  fu- 
neste de  ses  rélJellions,  el  (lu'il  viola  trop  souvent 
l'alliance  que  le  Sinaï  avait  étahlie  entre  Dieu  et 
son  peuple.  Mais  nous  savons  aussi  que  jamais 
cette  alliance  ne  fut  complètement  rompue,  que 
jamais  Isi'ar-l  ne  laissa  s'éteindre  la  flamme  sacrée. 
Sans  cela,  il  y  a  longtemps  qu'il  serait  enseveli 
dans  la  tombe  où  sont  descendus  tant  d'autres 
peuples,  et  que  les  traces  mêmes  de  son  passage 
seraient  effacées  de  la  terre,  tandis  que  nous 
sommes  toujours  là,  célébrant  chaque  année  le 
plus  glorieux  des  anniversaires. 

Mes  enfants,  il  me  semble  que  celle  fêle  de 
lenfance  Israélite  se  rattache,  par  un  lien  étroit, 
à  travers  plus  de  trente  siècles  d'iiisloii-e,  à  la 
révélation  sinaïque,  dont  cet  anniversaire  per- 
pétue le  souvenir.  Vous  aussi,  vous  êtes  sur  un 
sol  sacré,  en  face  de  la  majesté  invisible  de  Dieu, 
et  vous  êtes  venus  là  pour  renouveler  avec  lui 
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l'antique  alliance.  Moïse  vous  a  parlé  comme  à 
vos  ancùlres,  car  sa  voix  puissante  n'est  pas 
éteinte,  et  son  enseignement  est  vivant  comme  au 
premier  jour.  Dieu  vous  a  parlr,  et  vous  avez  en- 
tendu ses  paroles,  car,  tout  à  l'heure,  ne  sont-ce 
pas  les  lois  du  décalogue  qu'ont  énoncées  vos 
lèvres  enfantines?  Mais  vous  n'êtes  pas  seulement 
les  héritiers  des  Israélites  qui  virent  fumer  et 
trembler  le  mont  Sinaï,  vous  avez  reçu  l'héritage 
religieux  et  moi-al  des  innombrables  générations 
qui  leur  ont  succédé,  héritage  qu'ont  formé  et 
enrichi  sans  cesse  l'inspiration  des  prophètes  et 
la  science  des  sages.  Grâce  à  une  préparation  sé- 
rieuse, vous  avez  pu  pénétrer  dans  le  trésor  de  la 
foi  Israélite,  vous  avez  étudié  notre  histoire,  nos 
croyances,  nos  lois  religieuses  et  morales.  C'est 
donc  en  connaissance  de  cause  que  vous  promettez, 
à  votre  tour,  touchés  jusqu'au  fond  de  l'âme,  fidé- 
lité et  obéissance  au  Dieu  d'Israël,  et  que  vous 
dites  :  ïnujy5  'n  "nnn  "iuîi<  bD,  «  Nous  voulons  faire 
tout  ce  que  Dieu  a  commandé  »  Engagement  d'une 
haute  portée,  mes  enfants  !  Promesse  solennelle 
qui  lie  votre  avenir  !  Puissent  les  anges  du  Sei- 
gneur, recueillant  ces  témoignages  d'âmes  loyales 
et  sincères  qui  ne  savent  pas  dissimuler,  poser 
sur  votre  front  une  couronne  durable,  la  couronne 
de  droiture,  d'honneur,  de  veitu  et  de  piété  ! 
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Sans  doule,  mes  cnfanls,  co  ncst  qu'une  heure 
fugitive  dans  votre  vie  que  celle  qui  provoque  en 
vous  ces  saintes  émotions,  cet  enthousiasme  pour 
le  bien,  et  vous  lait  apparaître,  dans  leur  heauli' 
souveraine,  la  religion  et  le  devoir.  Demain  vous 
retourneiez  à  vos  études  et  aux  jeux  qui  sont  de 
votre  âge.  Mais  ne  restera-t-il  rien  de  cette  heure 
bénie?  La  secousse  morale  que  vous  avez  reçue 
aujourd'hui  ne  laissera-t-elle  aucune  trace  dans 
votre  conscience?  Je  ne  puis  le  croire,  et  il  m'en 
coûterait  de  le  croire.  Vous-mêmes  protesteriez 
contre  une  pareille  pensée,  et  vos  parents  feraient 
connue  vous.  Combien  d'entre  eux,  je  le  sais  par 
des  confidences  fréquentes,  aiment  ta  se  rappeler 
le  jour  où,  longtemps  avant  vous,  ils  s'appro- 
chèrent eux  aussi  du  saint  lal)ernacle  pour  prendre 
Dieu  à  témoin  de  leurs  sentiments  intimes  et  de 
leurs  pieuses  résolutions  !  Qui  sait  si  ce  souvenir 
ne  les  a  pas  soutenus  dans  les  difficultés  de  la 
vie  et  rendus  capables  des  sacrifices  austères 
(ju  entraîne  la  fidélité  à  la  loi  du  devoir?  et  si  ce 
nesl  pas  pour  cela  qu'ils  sont  heureux  de  voir 
leurs  enfants  faire  ici,  à  leur  exemple,  provision 
de  coui-age,  de  fermeté  et  de  force  morale  en  vue 
de  la  vie  sérieuse  qui  bientôt  s'ouvrira  ])Our  vous? 
Ah  1  mes  enfants,  ayez  soin  de  conserver  profonde 
et  vivace  l'impression  du  moment  présent,  l'im- 
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l)ression  des  paroles  qui  sorlenl  de  votre  cœur  et 
de  vos  lùvres,  des  paroles  que  nous  vous  adres- 
sons et  qui  sortent  aussi  de  nos  cœurs,  et  vous 
donnerez  à  votre  culte  ce  ([uil  est  en  droit 
d'exiger  de  vous. 

Mes  enfants,  à  notre  époque,  plus  que  jamais, 
nous  avons  besoin  de  fidèles  convaincus,  qui 
aiment  le  judaïsme,  parce  qu'ils  le  connaissent  el 
l'apprécient,  qui  s'applaudissent  de  pouvoir  se  ré- 
clamer de  cette  religion,  vieille  de  milliers  d'an- 
nées et  dont  riiumanité  a  reçu  les  bienfaits  et  les 
clartés  ;  plus  que  jamais,  nous  avons  besoin  d'Is- 
raélites, attachés  de  cœur  el  d'âme  à  leur  antique 
foi,  portant  le  front  haut  devant  l'outrage  et  les 
calomnies,  qui  considéreraient  comme  la  plus 
honteuse  des  faiblesses  de  rougir  de  leur  origine, 
de  leur  nom,  de  leurs  traditions  séculaires,  et 
comme  une  lâcheté  impardonnable  de  j-ejeter  l'hé- 
ritage du  passé  pour  de  misérables  intérêts  ou  des 
froissements  d'amour-propre. 

Plus  que  jamais  aussi ,  nous  avons  besoin 
d'hommes,  non  seulement  pratiquants,  mais  encore 
imbus  de  l'esprit  véritable  de  leur  religion,  qu'on 
peut  définir  un  esprit  de  vérité,  de  droiture,  de 
justice  et  de  charité,  qui  soient  jaloux  à  l'extrême 
de  son  honneur  et  craignent  comme  la  mort  tout 
ce  qui  pourrait  jeter  sur  elle  discrédit  et  défaveur  ; 
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(riionimes  irmic  prohid''  riuldc,  criinc  diMiralcssc 
morale  inlinie,  exerçant  un  conliùle  sévùrc  sur 
leurs  senlimeuls,  leurs  paroles  et  leurs  actes  et 
soiimetlanl  sans  cosse  leur  conscience  à  cette  cn- 
(|iiôl('  niiniilicusi'  ([n'uii  de  nos  moralistes  les  plus 
purs  appelle  WDin  £::>  "jincn,  d'hommes  pouvant 
vivre  au  grand  jour  sans  avoir  j'ien  à  redouter  de 
la  malvtMllance  la  plus  impitoyable,  sans  donner 
jamais  [jrisc  à  la  (•rili([ue  et  l'orrant  Tcslimi'  de  leurs 
concitoyens,  faisant  bien  lout  ce  (pi'ils  oui  à  luire, 
s"ac(piittant  avec  honneur  de  leur  tàciie  de  cha([iie 
jour,  mettant  enfin  au  service  de  la  pati'ie  et  de 
l'humanité  tout  ce  qu'ils  ont  de  force,  de  savoir, 
d'intelligence  et  de  cœur.  Donnez-nous,  jeunes 
gens,  en  votre  personne,  beaucoup  de  ces  hommes, 
beaucoup  de  ces  israélites,  et  notre  religion  vous 
bénira. 

Nous  avons  i)esoin  aussi,  jeunes  Sœurs,  et  i)lus 
que  jamais,  de  femmes  qui  maintiennent  au  milieu 
de  nous  les  l)elles  traditions  d'autrefois,  sou- 
cieuses de  conserver  à  la  famille  juive  son  renom 
de  dignité,  de  pureté,  de  vertu  et  de  piété  ;  de 
femmes  qui.  par  l'élévation  de  leurs  sentiments  et 
leur  respect  religieux  du  devoir,  soient  dignes  et 
capables  de  former,  d'élever  et  de  diriger  les 
jeunes  générations;  de  femmes  qui,  pénétrées  de 
l'idée  de  leur  vraie  mission,  mettent  leur  ambition 

T.  IV.  il 
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à  èlrc  les  gardiennes  Aigilaiiles  de  leur  foyer  el  les 
prêtresses  respectées  du  sanctuaire  de  la  l'anulle, 
régnant  par  la  douceiu-,  par  Ja  bonté,  })ar  le  dé- 
vouement el  par  la  siuiplicilé,  d('(laignant  un  luxe 
tapageur  et  de  mauvais  goùl,  altacliant  plus  de 
prix  aux  vertus  solides  de  fàme  qu'aux  dehors 
brillants  et  passagers  ;  de  femmes  enfin  qui,  obéis- 
sant aux  instincts  profonds  de  leur  nature,  aiment 
la  religion  et  la  fassent  aimer  autour  d'elles. 

Nous  avons  besoin  aussi  de  femmes  qui,  tout  en 
remplissant  avec  bonheur  leur  rôle  de  maîtresse 
de  maison,  répandent  au  dehors  quelque  chose  de 
cette  bonté  touchante  dont  la  soui'ce  jaillit,  inépui- 
sable, de  leur  cœur;  de  femmes,  inspirées  parla 
charité,  qui  se  fassent  la  providence  visible  des 
humbles  et  des  maliieureux  et  accordent  leur  se- 
cours tout-puissant  aux  œuvres  destinées  à  soula- 
ger les  misères  humaines  ;  qui  éprouvent  le  besoin 
de  consoler  ceux  qui  pleurent,  de  fortifier  ceux 
qui  faiblissent  et  de  relever  ceux  qui  sont  tombés. 
Famille,  religion,  charité,  voilà  le  triple  lot  de  la 
femme  !  Grâce  à  Dieu,  il  est  grand  parmi  nous  le 
nombre  de  ces  anges  de  bonté,  dont  l'action  est 
féconde,  sainte  et  bénie.  Vous,  n'avez  pas,  jeunes 
filles,  à  chercher  au  loin  vos  modèles.  Déjà  beau- 
coup d'entre  vous  ont  commencé  leur  noble  appren- 
tissage à  l'école  de  leur  mère.  C'est  un  beau  champ 
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(lui  s'offre  à  votre  aclivilr.  En  le  eullivaul  avec 
(Mi(i;iiii  (^t  pei'sévéranee,  vous  montrerez  que  vous 
êtes  de  dignes  enfants  du  judaïsme 

Ciiers  Enfants,  il  n'est  pas  possible,  en  quelques 
instants,  de  parcourir  toute  l'étendue  des  devoirs 
([ui  s'imposent  à  chaque  membre  de  la  famille  hu- 
maine, à  chaque  Israélite.  Vous  suppléerez  vous- 
mêmi^s  à  ce  que  nos  conseils  ont  d'incomplet  et 
d'insulTisant.  Les  lumières  de  votre  conscience  et 
(11-  votre  raison  éclaireront  ct>  (pic  nous  avons  dû 
laisser  dans  lombre.  Pour  moi,  je  ne  saurais 
mieux  résumer  ce  que  j'espère  de  vous  et  ce  que 
je  souhaite  pour  vous  quen  rappelant,  encore  une 
fois,  les  paroles  du  prophète  que  je  vous  ai  citées 
tout  à  l'heure,  et  (pii  nous  autorisent  à  bien  augu- 
rer de  votre  avenir  :  t^:d  l-;n3>  n^t  np:;»'^  ■ûin-^  nnr  nV 
i-nn-»  "  Ce  n'est  pas  par  vous  qu'Israël  aura  à  rou- 
gir et  que  son  front  sera  jamais  couvert  de  confu- 
sion ».  A?nen  ! 


LE  DOGME  ISRAÉLITE 


CONFERENCE  FAITE  AIX  ENFANTS  DES  ÉCOLES 
LE  SAMEDI   19  JANVIF.R   1867 


CoERS  Enfants, 

Ordinaii'ointMil  ([iiaiid  on  paiio  pour  la  promièro 
fois  devaiU  uin^  assi^iibir-e,  cest  l'usage  de  se  faire 
ronnaître,  de  décliner  ses  noms  et  qualités,  en  un 
mot,  de  faire  ce  qu"on  appelle  sa  présenlalion.  En 
m'adressant  aujonrd  hni  à  vous,  ce  ])réainbule  ne 
me  [)araîl  pas  iK'cessaii'e.  Beaucoup  d'cnli'e  vous 
me  connaissent  et,  de  mon  côté',  jose  dire  que  je 
vous  connais  tous.  Voilà  plus  de  quatre  ans  que 
j<^  vis  constamment  avec  les  enfants,  et  j'ai  eu 
ainsi  l'occasion,  ([ue  jai  mise  à  proJit,  d'(''ludicr 
leur  caractère,  leurs  sentiments,  leurs  goûts  et, 
j'ajoute  tout   bas,  leurs  défauts.   Eh   bien  !   sans 
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craindiv  lo  ivproclu'  de  nalhM'ic,  je   (h'-daiv  (|ii(. 
ropiiiioii  qiiejai  conçue  d'eux  Jeur  esl  géjiéralc- 
luenl  lavorahle.  Les  enfants  savent  aimer  ce  qui 
osl  digne  d'ôli'e  aimé,  i-especter  re  qui  esl  respec- 
table, admii-erce  (pii  ini-rile  radiniralion.  T(,»iil  ce 
qui  est  beau  et  grand  les  touclic.  cl  les  bous  senti- 
ments qui  passent  par  leur  cœur,  ils  les  expriment 
au  besoin  avec  feu  et  vivacité.  Mais  ce  qui  existe 
surtout  cbez  eux  à  un  haut  degré,  et  c'est  là  la 
joie  et  la  récompense  de  ceux  qui  ont  mission  de 
les  instruire,  c'est  le  désir  d'apprendre  :  leur  jeune 
intelligence  s'ouvre  avec  bonheur  à  tout  ce  qui  est 
nouveau,  inconnu,  et  l'on  constate  chez  eux  un 
plaisir  manifeste  chaque  fois  qu'ils  parviennent  à 
éclaircir  un    doule  dont  ils   étaient   (onrmentés, 
chaque  fois  qu'ils  découvrent  ou  qu'on  leur  dé- 
couvre une  vérité  qu'ils  ignoraient. 

S'il  fallait  une  preuve  de  ce  que  j'avance,  je  la 
trouverais  dans  ces  conférences  mêmes  :  chaque 
samedi  vous  consentez  à  laisser  là  vos  jeux,  vos 
récréations,  vos  amusements  (et  ce  sacrifice  est  de 
ceux  dont  il  est  juste  de  tenir  compte)  pour  venir, 
dans  ce  temple,  écouter  les  graves  enseignements 
de  la  rehgion,  apprendre,  de  la  bouche  de  maîtres 
aimés  et  vénérés,  l'histoire  glorieuse  du  passé 
d'Israël,  les  belles  et  saintes  pratiques  du  ju- 
daïsme, les  devoirs  journaliers  de  la  vie.  Un  de 
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cos  maîtros,  dont  vous  siiivoz  los  li^coiis  avor  tant 
de  recueillement,  vous  a  quittés,  il  y  a  déjà  plu- 
sieurs mois,  pour  aller  exercer  les  jonclions  de  son 
saint  ministère  dans  la  capitale  d  un  i)ays  voisin  : 
c'est  lui  dont  je  viens  ])i-endre  la  place  auprès  do 
vous.  Il  vous  parlait  des  dogmes  de  notre  religion, 
et  c'est  du  même  sujet  que  je  dois  vous  entretenir. 

Notre  religion,  chers  enfants,  a  ses  croyances 
particulières;  elle  proclame  un  certain  nombre 
dt'  prin('i[)os,  de  véril(''s  (pie  (ont  Israélite  doit 
connaître  et  professer.  Cest  Fensemlde  de  ces 
croyances,  de  ces  vérités,  de  ces  principes  propres 
au  judaïsme,  ou  qu'il  a  répandus  dans  le  monde, 
(jiii  constituent  ce  (|ui  sappclLe  le  dogme  Israélite. 

Lexislence  de  Dieu,  son  iiuili''  absolue,  sa  Pro- 
vidence, rélection  disraël,  limmorlalité  de  l'âme, 
voilà  autant  de  dogmes  qui  sont  comme  l'essence 
de  notre  foi.  Vous  sentez  immédiatement  quelle 
pinci'  iuiporlniih'  le  dogme  doit  occuper  dans  ren- 
seignement de  la  religion.  Comment  serait-on  bon 
Israélite  si  l'on  n'est  pas  au  courant  des  croyances 
Israélites  ?  Le  dogme,  pour  me  servir  d'une  com- 
[)araison  bien  connue,  est  comme  h'  l'ondement 
d'iH)  grand  l'dilicc  :  ('branle/  le  rondeiuent  ou  né-- 
gligez  de  le  construii'e  solidement  (M  tout  léditlce 
est  en  danger;  il  s'écroulera  tôt  ou  lard.  Tâchons, 
mes  enfants,  d'être  des  architectes  moins  mala- 
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(Iroils  ;  ('ludions  av(M"  soin  nos  rroyanros,  afin  do 
donnera  noiro  pirlé  une  haso  inébi'anlabic.  Notre 
hisloire,   nos   ])rali([n(^s    relit'ieuses,    les    devoirs 
mêmes  de  la   morale,   Ion!    i)rend   un   sens,   loul 
s"(''rlaire  à  la  lumière  du  dogme.  Les  lullrs  que  le 
peuple  d'Israël  a  sonlenues  dans  le  monde,  la  ré- 
sistance opiniàlre  qu'il  a  o])posée  auv  séductions 
comme  aux  menaces,  les  pei'S(''cutions  qu'il  a  su- 
bies, nous  De  les  comprenons  bien  qu'en  connais- 
sant la  valeur  du  trésor  qu'il  avait  à  défendre  et 
la  difTérence  profonde  qui  sépare  nos  croyances  de 
celles  qu'on  a  chcrcbé  souvent  à  lui  imposer  de 
force.  Et  les  pratiques,  les  cérémonies  du  culte, 
que  peuvent-elles  signifier  pour   nous,  si    nous 
perdons  de  vue  les  vérités  dont  elles  ne  sont  que 
le   symbole  visible  ?  Elles  ne  sont  plus  que  de 
vaines  formalités,  comme  qui  dirait  un  corps  sans 
âme  ou  une  écorce  vidée  ;  l'babitude  pourrait  les 
conserve)",    mais   elles    n'agiraient    ni   sur    notre 
cœur  ni  sur  notre  esprit.  La  morale  elle-même  a 
besoin  de  s'appuyer  sur  le  dogme.  Il  est  bien  vrai 
que  les  bommes  ont  la  raison  pour  les  guider,  la 
conscience  poui'les  avertir  ;  mais  quelle  est  l'Auto- 
rité souveraine  et  sans  appel  qui  est  juge  de  notre 
conduite,  quelle  est  la  puissance  équitable  et  in- 
faillible qui  rétribue  cliacun   selon   ses  mérites, 
quelle  est  la  nature  de  la  récompense  réservée  aux 
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justes?  LétLido  (lu  dogme  peut  seule  l'ouiuir  une 
ivponsc  à  ces  f?;raves  questions. 

VousYoilà  done.  rliers  eni'aiils,  bien  eonvaincus 
que  Félude  que  nous  allons  entreprendre,  n'est 
pas  une  étude  oiseuse.  Mais  n(^  pensez  pas  non 
plus  qu(^  ee  soit  une  rtudi'  li'op  dilTiriie.  Vos 
IVaycurs  ne  sei'aimt  point  jiislili(''('s.  Le  dogme 
israélite  ne  drpasse  en  rien  la  portée  de  vos  jeunes 
intelligences  :  il  est  clair  comme  la  lumière, 
simple  comme  la  vériti''.  On  ne  rencontre  pas  chez 
nous  di'  ces  mystères  insondables  qui  désespèrent 
la  raison  humaine  ou  hii  jcllcnl  un  audacieux  défi. 
Vous  connaissez  nos  articles  de  foi,  vous  les  savez 
par  cœur  :  n'avez-vous  pas  remarqué  combien  ils 
sont  faciles  à  comprendre?  C'est  la  gloire  de  notre 
religion  de  ri'pondre  si  complètement  aux  besoins 
de  rinlelligence  et  de  ne  faire  aucune  violence  aux 
lois  qui  la  gouvernent.  Aussi  ahorderai-je  avec 
vous  l'exposé  de  nos  croyances,  animé  de  la  con- 
fiance que  vous  me  suivrez  sans  difficulté,  et  que 
souvent  même  votre  esprit,  tout  inexpérimenté 
qu'il  est  encore,  me  devancera  et  me  préviendra. 

Quant  à  notre  plan,  chers  enfants,  car  il  faut 
toujours  savoir  où  l'on  va  sons  peine  de  s'égarer 
en  roule,  nolr»^  plan  esl  lrac(''  d'avance.  Nous  par- 
lerons tout  d'abord  de  Celui  (pii  est  au  commen- 

ci'ment  de  toutes  choses,  et  par  qui  toutes  choses 

11. 
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sont,  c'osl-à-dirc  de  Dieu.  Non  que  nous  puissions 
piMuMi'oi-  la  iialiifp  de  Dieu  :  \  piV'Iciidi'c  serait 
(l(''jà  une  inipi(''l(''.  I/iiilelligeneo  hiiniainc  est  Irop 
faible  pour  mesurer  la  tj;randeni'  de  l'I^.tre  Su- 
prôme,  et  Moïse  Ini-mènie,  le  li'gislaleur  inspiré,  le 
pi'inee  des  prophètes,  n'a  pu  a  voir  Dien  »  en 
d'autres  termes,  approlondii-  sa  sublime  essence. 
Mais  nous  recueillerons  ce  que  l'Écriture  sainte 
nous  apprend  de  ses  divines  perfections,  nous 
observerons  son  action  incessante  dans  l'bisloire 
et  dans  la  nature,  et  ainsi  éclateront  parloiit  à  nos 
yeux  les  traces  de  sa  Providence,  les  marques  de 
sa  grandeur  infinie  et  les  preuves  de  sa  justice  et 
de  sa  bonté.  Nous  saurons  alors  de  Dieu  tout  ce 
qu'il  importe  à  notre  bonheur  de  savoir. 

L'élection  d'Israël  formera  la  seconde  partie  de 
nos  entretiens.  Ici  encore  les  questions  abondent 
et  le  sujet  est  d'un  puissant  intérêt.  Dieu,  par  les 
décrets  de  sa  sagesse,  a  daigné  choisir  un  peuple 
entre  tous  les  autres  pour  lui  communiquer  sa 
sainte  religion  et  lui  confier  le  dépôt  des  vérités 
qui,  un  jour,  éclaireront  toute  la  terre.  Ce  peuple, 
c'est  le  peuple  élu,  c'est  la  postérité  de  ces  pieux 
])atriarches  dont  la  vie  entière  fut  consacrée  à  la 
gloire  de  Dieu.  A  peine  délivrés  d'un  long  et  triste 
esclavage,  les  Israélites  arrivent  au  pied  du  mont 
Sinaï,  et  là  se  passe  cette  scène  grandiose  de  la 
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ri'Vi'lalioii  où  Moïse  joua  If  vo\o  iinpoilanl  qiio 
vous  savez.  Uno  fois  on  possossion  do  la  Thora, 
Israël  peiil  obi'ir  (|iiel(iti(H'ois  à  dos  passions  coii- 
pahlos,  oublier  moniontanémont  sos  devoirs  les 
])lus  sacrés,  mais  sa  Loi  sort  Irionvphantc  de  tons 
les  dangers.  Kilo  est  dailleins  admirablement 
gardée  et  défendue  par  les  dignes  snccesseiirs  de 
Moïse,  par  les  propliètes  qui,  pendant  de  longs 
siècles,  font  retentir  à  Jérnsab^m  comme  à  Sa- 
mai'io,  en  Palestine  comme  i^n  Rabylonie,  leurs 
prédications  éloqiiont(>s  et  ('iillainini'es.  Le  but  do 
loni's  oll'oits,  la  tàcbo  de  lenr  \ie,  c'est  do  con- 
server intacte  cette  religion  sortie  si  belle  et  si 
parfaite  dos  mains  de  Dieu,  et  qui  attirera,  un  jour, 
à  elle  les  liommages  de  tous  les  peuples. 

Enfin,  et  en  troisième  lien,  nous  aurons  à  exa- 
miner quelle  est  la  destinée  do  rbomme,  quel  est 
le  l)iit  do  son  existence  et  Tavenir  qui  lui  est  ré- 
serva', lorsqu'il  aura  abandonné  à  la  terre  sa  dé- 
poiiill(>  mortelle.  Nos  livres  saints  en  main,  nous 
lionverons  une  solution  à  tous  ces  grands  pro- 
blèmes ([ui  ont  préoccupé  de  tout  temps  l'esprit 
bnmain.  et  nous  nous  convaincrons  une  fois  de 
pins  (jue  les  croyances  du  judaïsme  sont  en  liai"- 
monio  avec  les  aspirations  secrètes  de  notre  àme. 
Le  judaïsme  place  l'bommo  an  plus  liant  rang  de 
la  crt'ation,  remet  ses  destinées  entre  ses  propi-es 
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mains  et  lui  promol,  rnmmo  nVomponso  do  sos 
efforts  verhioux,  iiiio  immorlalili'  bionhoiireuse. 

Vous  lo  voyez,  cbers  cnfnnls,  la  route  que  nous 
avons  à  parcourir  est  longue.  Mais,  en  revanche, 
que  le  but  à  atteindre  est  beau  et  dT'sirable  ! 
Israélites  par  la  naissance,  par  Tt-ducation  de  la 
maison  paternelle,  par  le  cœui',  vous  devez  l'être 
également  par  la  raison,  vous  devez  connaître  la 
religion  à  laquelle  vous  appartenez.  Une  piété 
éclairée  est  seule  agréable  à  Dieu  ;  seule  aussi  elle 
est  solide  et  en  mesure  de  résister  aux  entraîne- 
ments de  la  passion  et  aux  sophismes  de  Terreur. 
Vous  n'êtes  encore  qu'à  l'entrée  de  la  vie;  vous 
sentirez  plus  tard  combien  Fliomme  a  besoin  de 
croyances  religieuses,  et  vous  jdaindrez  ceux  qui 
ont  le  malbeur  d'en  être  privés.  La  vie  doit  leur 
paraître  une  énigme  indéchiffrable  et  im  fardeau 
bien  lourd  à  porter.  Où  trouveraient-ils  une  con- 
solation dans  la  souffrance,  un  encouragement 
dans  l'épreuve?  Grâce  à  Dieu,  vous  ne  connaîtrez 
pas  ce  vide  désolant  de  l'âme,  vous  serez  des 
Israélites,  des  croyants  éclairés  et  convaincus. 
Vous  aimerez  votre  Dieu,  vous  aimerez  votre  re- 
ligion, et,  au  milieu  même  des  peines  et  des  tour- 
ments de  la  vie,  vos  croyances  seront  pour  vous 
une  force  et  un  appui.  A?nen  ! 


L'EXISTKNCE  ET  L'UNITÉ  DE  DIEU 


CONFl'lîT-Xr.E  FAITI-   AlX  EM'AXTS  DES  ECOLES 
LE  SAMEDI   10  FKVF'.IER  ISt.T 


CiiEiis  Enfants, 

Vous  connaissez  Ions  la  belle  el  inléivssanle  lé- 
gende qne  le  Mldrascli  racont(>  de  la  première  jeu- 
nesse d'.Vhi'aliam.  Sa  l'aison  préroce  venait  de  s'(''- 
voillei'  el,  euiieux,  in([iiiel,  il  S(^  demandai!  à  ([uello 
puissance  myslt''i'ieuse  et  inconnue  olx'il  le  mond(\ 
à  quel  être  souverain  ilfallait  adresser  nos  hom- 
mages et  nos  prières.  Ce  problème  était  difficile 
|)oiir  un  enfaul,  l'I  Abi'abam  ne  li'ouva  pas  immé- 
diali'meiil  la  r(''|)0iise  (pi'il  cln^i'cliail.  Pendant  (|u"il 
élait  livi't-  à  ses  réflexions,  le  soleil  se  leva  dans 
toute   sa   splendiMir    triomphante    :   ÂJiraham   fut 
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(''l)|(Mii  (lo  co  spof'laclo  ;  il  ivmnrqiia  (|uo  le  soleil 
apporte  la  vio  cl  lo  mouvomniit  à  la  iialiiiv  en- 
dormie, quil  iveliauiïe  de  ses  rayons  hienlaisanls 
les  hommes,  les  animaux  et  les  plantes.  Pénéiré 
dadmiralion  et  de  respect,  il  se  prosterna  et  adoi-a 
le  soleil.  Cependant  les  heures  s'écoulèrent,  le 
soleil,  poursuivant  sa  ronrse,  arriva  bientôt  à  son 
déclin  et  finit  par  disparaître  complètement  au- 
dessous  de  Thorizon;  le  jour  avait  fait  place  à  la 
nuit!  Abi'aham  vil  alors  la  lune,  aux  rayons  ar- 
gentés, s'avancer  dans  le  Ciel,  entourée  de  son 
cortège  dé  toiles  et  pareille  à  une  reine  majes- 
tueuse au  milieu  de  sa  cour.  «  C'est  la  lune,  s'écria 
Ahraliam,  qui  gouverne  le  monde  ».  et  il  fit  monter 
vers  elle  une  muette  prière.  Mais  de  nouveau  le 
spectacle  changea.  L'aurore  apparut,  et  les  der- 
niers rayons  de  la  lune  se  perdirent  dans  la  clarté 
du  jour.  Ce  fut  une  révélation  pour  Abraham  : 
«  Non,  dit-il,  ni  le  soleil  ni  la  lune  n'oni  créé 
l'Univers  et  ne  lui  commandent;  ils  sont  l'un  et 
l'autre  les  créatures  d'un  Être  tout-puissant  et  in- 
visible. C'est  à  lui  seul  désormais  que  j'offrirai 
mes  hommages.  »  Ahraham  avait  reconnu  Dieu  ! 
Son  cœur  l'avait  deviné,  sa  raison  l'affirma. 

Chors  enfants,  l'instinct  secret  qui  poussa  notre 
V(''néré  patriarche  à  rechercher  Dieu  existe  chez 
tous  les  hommes.  Tons,  ils  sentent  fjue  ce  monde 


(l:iiis  livfiK'l  ils  ^ivoI1l  doil  avoir  ime  Cause  sii- 
])i'èin(\  soiircf  ])nMiii(''ro  de  loiilc  cxislpiirc  (M  do 
(ont  bien.  Ces  grandes  nierveillcs  de  la  riM-alion, 
(|!ii  rai)(i\('nl  nos  rogards,  elles  nous  rlèveni  à  la 
conception  d'une  Pnissance  sans  bornes  ;  ces  lois 
si  ])elles  et  si  constantes,  qni  règlent  avee  tant 
d'ordn^  el  (riiarnionii^  \o  cours  de  la  nalui'c,  elh^s 
doi\('Ml  ('nianer  d'une  sagesse  parfaite  qui  em- 
brasse loules  choses  d'un  seul  coup  d'oMl.  A  dé- 
f.iul  de  la  r-aison,  le  cœur  seid  nous  conduirait  à 
Dieu.  Notre  faiblesse  a  besoin  de  lui  comme  sou- 
lien:  sans  Dieu,  nous  nous  croii'ions,  dans  le 
monde,  comme  snsi)endus  sur  un  abîme.  Voyez, 
l)ar  exemple,  l'homme  an  moment  du  danger  :  |e 
]>remier  cri  ([ui  s'échappe  de  ses  lèvres,  c'est  le 
nom  de  Dien.Loi's([uiiu  mallieiir  impn'-vu  le  frappe, 
c'est  vers  le  ciel  qnil  dirige  son  regard.  Il  n'agit 
poinL  ainsi  par  raisonnement  ni  par  calcul,  ini 
monvement  instinctif,  irrésistible  reulraîne.  C'est 
(pie  la  croyance  en  Dieu  est  natin-elle  à  Ibomme, 
elle  naît  avec  lui,  et  à  mesure  qu'il  giandit,  elle 
gagne  en  force  et  en  clarli'. 

Cependant,  mes  enfants,  s'il  est  vrai  qiu^  Ions  les 
hommes,  que  tous  les  peuples,  môme  les  plus  sau- 
vages, éprouvent  le  Ix^soin  de  ci'oire  à  une  Puis- 
sance snpé'rieure,  de  la  vihiérer  et  de  l'adorer, 
vous   n'ignorez   pas   que   ce    sentiment   est    bien 


—  lor)  — 
sujet  à  s'rgnror,  à  so  Ironipcr  (r()l)j(M.  1/hisloiro 
vous  appi'oiid  (|iiellos  laiissos  idres  los  hommes  se 
soni  faites  si  sonvont  de  la  divinili'.  Que  de  fois 
leurs  hommages  ont  suivi  une  mauvaise  direction  ! 
Ici,  la  divinité  qu'on  adore  a  tous  les  cai'actères, 
toutes  les  faihlesses,  tons  les  vices  même  de  Ihii- 
mauité.  Là,  on  descend  encore  plus  has,  el  c'(^sl 
dans  les  rangs  des  animaux  qu'on  va  choisir  les 
ohjets  de  son  adoration.  Ailleurs,  on  divinise  des 
corps  inertes,  sans  vie  et  sans  connaissance,  ou 
des  plantes  éphémères  qu'un  jour  voit  naître, 
qu'un  jour  voit  périr.  Ces  égarements,  chers  en- 
fants, ne  vous  inspirent  qu'un  sourire  dédaigneux, 
vous  avez  peine  à  comprendre  qu'ils  aient  pu  se 
propager  et  se  maintenir.  C'est  que  vous  avez  le 
l)onheur  d'être  nés  et  élevés  dans  une  religion  qui, 
depuis  bien  des  siècles,  a  dissipé  ces  erreurs, 
comme  le  soleil  matinal  chasse  les  vapeurs  de 
la  nuit. 

Oui,  mes  amis,  voilà  quatre  mille  ans  qu'Ahra- 
ham  reconnut  l'existence  d'un  Dieu  unique,  maître 
du  ciel  et  de  la  terre.  Une  fois  en  possession  de 
cette  vérité,  qui  était  une  nouveauté  hardie  et  dan- 
gereuse de  son  temps,  il  consacra  sa  vie  à  la  ré- 
pandre. Autour  de  lui,  tout  était  t(''nèj)res  et  men- 
songe ;  jusque  dans  sa  famille,  on  adorait  des 
dieux  fabriqués  par  la  main  do  l'homme  et  qui 
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n'avaiont  de  la  <li\iiiil(''  (|U(>  lo  nom  :  "^rii,?:  ns^'n 
■n^yn  -lins  "^^nt  ûn"",:!.^  -^nî*  rrin  tbis»  t:::\m3i«  -a-::i 
û'^^.rîï^  û"'lrtbî<.  «  Vos  pT-rcs,  dit  Josik''  aux  Isi'a(''lil('s, 
liabilaii'iil  au-delà  df  l'Eiipliralo  ;  jusqu'à  Thé- 
racli,  \)vvo  d'Abraliaui  el  di^  Nahor,  ils  adorai^'ul  de 
fauv  di(MK  (P.  »  HiiMi  lu^  peut  arivtcr  Ahraliaui  : 
aiHiui'  d'iuio  sainlc  pons(''(\  il  U(>  ci-ainl  ni  los  dan- 
gors,  ni  les  ])('i-S(''culions.  Dieu  lui  ordonne  de 
quitter  son  pays  nalal,  ri  il  part  plein  de  contiance 
et  d'ardeur.  ParlouL  il  annonce  la  grande  véiité, 
partout  il  ('•h^'ve  des  autels  et  proclame  le  nom  de 
Dieu.  Il  coiilinue  son  (eu\re  jus(|irà  son  dernier 
souffle  et  lègue  à  son  fils  Isaac,  avec  ses  bénédic- 
tions paternelles,  le  souvenir  de  sa  vie  et  l'exemple 
de  sa  conduite.  Isaac  et  Jacob  suivent,  à  leui'  tour, 
ces  nobles  traditions;  eux  aussi  aflirment  leur 
croyance  dans  les  pa,\s  qu'ils  |)ai'couren[  et  an- 
noncent Dieu  aux  hommes  élonné's. 

('onnaissez-vous,  chers  enfants,  dans  l'histoire 
un  s[)ectacle  comparable  à  celui  (pie  je  viens  de 
retracer?  Voilà  uni'  fainiHtî  uni(pie,  isob'M^  au  mi- 
lieu des  peiqilades  du  monde  ancien,  et  ([ui  pro- 
tes[t>  de  loules  si^s  forces  contre  la  plus  hunen- 
lid)le  des  erreurs,  clierchant  à  attirer  les  hommes 
au  cul  le  du  vrai  Dieu!  Mais  voici  (piehpie  chose  de 

(1)  Josu.',  XXIV,  2. 
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l)liis  grand  oiicoro  :  Au  pied  diino  monlagne  en- 
flaniniéo,  loiil  un  pouplo  osl  dans  l'allonto.  Los 
('•(iairs  brilleni,  le  lonuorro  grondo,  la  naluro 
sond)lo  en  proie  à  do  violentes  convulsions.  Tout 
à  coup  une  voix  surhumaine  se  fait  entendre,  et 
ces  paroles  immortelles  retentissent  dans  l'im- 
monsilé  du  di'sort  :  '^b  i-i-'r;'^  ah  . .  .yriba  'n  "^idïn 
■^jD  ^3^  û'^ins^  h'^fiba  «  Je  suis  l'Éternel  ion  Dieu... 
lu  nauras  pas  d'autre  dieu  que  moi.  »  Israël  tout 
entier  devenait  ainsi  le  dépositaire  de  la  vérité  que 
les  patriarclios  avaient  proclamée  :  l'existence  et 
l'unité  de  Dieu,  telles  furent  les  premières  paroles 
du  Décaloguo,  notre  premier  dogme,  celui  dont 
tous  les  autres  ne  sont  que  le  développement.  Plus 
tard.  Moïse,  sur  le  point  de  dire  un  éternel  adieu 
à  son  peuple,  résuma  ces  vérités  dans  un  cri  su- 
blime que  nous  répétons  plusieurs  fois  par  jour  : 
nri5<  'n  "ij'^nbN  'n  Vn-iïî"^  3>'?2T2)  «  Écoute  Israël,  l'Éteaniel 
notre  Dieu,  l'Éternel  est  un  !  «  Quelle  formule 
plus  simple,  plus  précise,  plus  lumineuse  pouvait 
exprimer  une  croyance  qui  est  la  clef  de  voûte 
do  fout  l'édifice  delà  religion?  Qu'importe  après 
cola  que  les  Israéliles  faiblissent  quelquefois  et 
que  ridolàtrie  pénètre  en  Palestine?  Le  dogme  fon- 
damental est  fixé  à  jamais,  il  ne  peut  plus  périr, 
et  il  finira  par  franchir  les  limites  étroites  du  pays 
d'Israël  pour  envahir  la  terre  entière. 
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Il  a  fallu  nrannioiiis,  cliers  ciifanls,  bien  du 
temps  pour  qu'uu  pareil  progrès  fût  chose  acquise. 
Dix:  siècles  après  Moïse,  dans  la  ville  la  plus 
éclairée  du  monde  ancien,  à  Athènes,  si  brillanle 
par  les  arls,  par  la  poésie,  par  l'éloquence,  un 
sage,  un  homme  de  bien,  qui  avait  entrevu,  deviné 
une  partie  de  la  vi-rité,  parlait  à  ses  disciples  dim 
Dieu  sui)érieur  à  tous  les  dieux  de  TOlympe,  d'un 
Dieu  Providence  du  monde  et  juge  des  cons- 
ciences. Cet  homme,  mes  enfants,  il  fut  accusé 
d'impiété,  et  les  magistrats,  fidèles  aux  lois  de 
leur  pays,  le  cond.iiuiièrcnl  à  mourir,  à  boire  la 
ciguë.  Cinq  siècles  plus  tard,  à  Rome,  où  abon- 
daient pourtant  les  grands  espiits,  les  profondis 
penseurs,  les  écrivains  ingénieux,  un  historien,  et 
un  des  plus  illusli'es,  parlant  des  Juifs,  de  leurs 
lois,  de  leurs  usages  et  de  leurs  croyance?,  signala 
comme  une  chose  extravagante,  digne  de  la  risée 
pul)lique.  leurs  idées  sur  Dieu  :  «  Les  Juifs,  dit-il, 
avec  un  superbe  (b'Mlaiu,  ne  comprermeni  Dieu  (pie 
par  l'espiil  el  n'en  reconnaissent  qu'un  seul.  Pour 
eux  c'est  une  profanation  de  faire,  avec  des  ma- 
tières périssables,  des  divinités  qui  ressemblent  à 
l'homme.  Leur  Dieu  est  tout-puissant,  il  a  toujours 
('■It' ;  il  ne  cliangei-a  et  ne  j)éiira  jamais  ;  c'est 
poMr(iiioi  ils  nadmeltent  pas  de  statues  dans  leurs 
villes,  eneoic  moins  dans  leurs  temples.  Ils   re- 
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fusent  cclto  adulation  aux  rois,  cet  honneur  aux 
Césars  (1).  » 

Comme  les  Romains,  chers  enfants,  devaient 
ôtro  surpris  et  scandalisr'S  en  lisant  ces  lignes  ! 
Comme  ils  devaient  hausser  les  cpanles  de  mé- 
pris 1  Rien  ne  didÏTait  plus  di'  leurs  idi-es.  Le 
nomhre  de  leurs  divinités  était  illimité.  Chaque 
fois  qu'un  de  leurs  empereurs  mourait,  eùt-il 
même  été  un  monstre  de  cruauté  ou  de  folie,  on 
le  plaçait  dans  le  séjour  des  Immortels,  on  lui  éri- 
geait des  temples,  on  lui  offrait  des  honneurs  di- 
vins. On  n'attendait  même  pas  toujours  leur  mort 
pour  les  élever  à  la  dignité  de  dieu,  et  plus  d'un  de 
ces  empereurs  eut  la  fan  taisie  de  se  voir  adoré  de 
son  vivant.  Que  de  luttes  nos  pères  eurent  à  soute- 
nir pour  empocher,  dans  leurs  villes,  ces  profana- 
tions impies  1  La  Judée,  comme  le  reste  du  monde, 
était  tomhée  sous  les  griffes  de  l'empire  romain. 
Plus  de  liherté  politique,  plus  d'indépendance  na- 
tionale. Mais  qu'on  s'avisât  pourtant  de  toucher  à 
leur  foi,  de  porter  atleinto  à  leurs  croyances  reli- 
gieuses, qu'un  empereur  insensé,  un  Tihère,  un 
Caligula  ordonnât,  par  exemple,  de  placer  sa 
statue  dans  le  temple  de  Jérusalem,  aussitôt  tous 
se  levaient  comme  un  seul  homme,  prêts  à  se  sa- 

(1)  Tacite,  Histoires,  liv.  V. 
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critit'r  jus(]ii'uu   (Ifiiiicr   plu  lui  (iiic  de  violer  le 
premiei' coinmaiulcmcnl  du  l)(''<'alogiie. 

Vous  le  savez,  mes  eiifaiils.  1rs  mois  bN-iï)-^  r^o 
«  Écoule  Israël,  TÉleruel  noire  Dieu,  l'Éternel 
est  un  »,  telle  a  été  notre  devise,  notre  cri  de  ral- 
liement, notre  mot  d'ordre  (W\)u\s  de  longs  siècles. 
Nosmaiiyrs  (|ui  sont  morls.  viclimcs  de  l(Mir  lidi'"- 
lilé  à  une  idée,  ont  exhalé  leur  àme  avec  ces  pa- 
roles. Rabbi  Akiba,  qui  mourut  au  milieu  des  plus 
atroces  tortures,  prononça,  nous  raconte  le  Tal- 
mud,  le  mot  er/tad  au  momenl  même  où  il  rendit 
le  dernici-  soupir.  Aujourdliui  nous  ne  sommes 
plus  seuls  à  professer  lexislence  et  l'unité  de 
Dieu  :  la  première  des  croyances  Israélites  est  de- 
venue la  croyance  des  nations  civilisées,  et  un 
jour  viendra,  n'en  doutez  pas,  où  ell(>  sera  la 
croyance  du  monde  entier  :  -njî  'n  rrrr^  Ninn  cm 
nn.x  i72"ai  «  En  ce  jour  l'Éternel  sera  un  et  son  nom 
sera  un  !  Amen. 


LES  ARTS  ET  LES  MÉTIERS 

DANS  LE  JUDAÏSME 

^PARASCHA  DE  VAYYAQ'HEL) 

1868 


Mes  chers  Exfants, 

Depuis  plusieurs  semaines,  les  sections  du  Pen- 
lateuque  que  nous  lisons  à  loffice  du  samedi 
matin  s'occupent  presque  exclusivement  de  la 
construction  du  Tabernacle  dans  le  désert.  L'his- 
torien sétend  longuement  sur  la  description  de 
lédilice  sacré,  et,  soit  dans  les  ordres  donnés  par 
Dieu  à  Moïse,  soit  dans  le  récit  de  lexécution  de 
ces  ordres,  il  nous  fait  connaître  avec  soin  tous 
les  détails  des  travaux,  les  matériaux  employés, 
le  plan  suivi,  les  objets  di'slini'S  au  culte  et  jus- 
qu'au nom  des  maîtres  chargés  de  la  direclion  des 
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ouvriers.    Ce  malin  oncorc,  loule  la    Sidra  élail 
consacrée  au  inôme  sujt4.  Or,  dans  ces  énunirra- 
lions  si  développées,  il  y  a  une  phrase  qui  m'a 
frapi)é  parliculiéremenl,  et  ([uc  je   tiens  à  vous 
citer,    parce    qu'elle    contieul    une    belle    leçon. 
Écoutez,  mes  amis  :  «  Moïse  dit  aux  enfants  d'Is- 
raël :  Voyez,  lÉternel  a  désigné  par  le  nom  Bet- 
salel,  fils  d'Ouri,  fils  de  Cliour,  de   la  tribu  de 
Juda;  il  Ta  rempli  d'un  esprit  divin  —  dliabilelé', 
de  jugement,  de  science  et  de  toute  industrie  (1).  >> 
Ce  sont  ces  expressions  :  «  il  l'a  rempli  d'un  es- 
prit divin  »  û^nbx  mi  nmi<  nV^o-^i,  que  je  signale  à 
votre  attention.  Qu'est-ce  que  Betsalel?  C'est  un 
homme  investi  de  la  mission  de  surveiller,  de  di- 
riger les  ouvriers  employés  à  la  construction  du 
Tabernacle,  comme  qui   dirait  un  architecte    en 
chef;  c'est  un  homme  de  talent,  sans  doute,  pos- 
sédant tous  les  secrets  d'un  art  imporlant  et  dif- 
ficile, et  déployant,  pour  accomplir  sa  tcàche,  toute 
la  puissance  de  ses  rares  facultés.  Mais  aussi  quel 
magnifique  éloge  Moise  fait  de  lui!  «Il  est  rempli 
de  l'esprit  de  Dieu.  »  Et  ce  qui  est  encore  plus 
remarquable,  c'est  que  cet  éloge  n'est  pas  seule- 
ment décerné  à  Betsalel,  qui  a  la  haute  direction 
des  travaux,  mais  encore  à  tous  ceux  qui  le  se- 

,1)  Exodo,  XXXV,  30-31. 
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coiulciil  l'i  qui  exéculeiil  ses  ordres,  depuis  le 
graveur  (|ui  inscrit  le  nom  des  tribus  sur  le  pec- 
toi-ai  du  grand  prêtre  jusqu'au  tisserand  qui  fa- 
brique les  rideaux  du  pavillon,  depuis  l'orfèvre 
qui  construit  le  cliandelier  à  sept  brancbes  jus- 
qu'au menuisier  qui  travaille  le  bois  de  Schittim. 
Ainsi,  d'après  la  Bible,  l'artisan  consciencieux  et 
liabile  est  manpié  du  signe  divin,  et  son  œuvre  est 
le  produit  d'une  inspiration  supérieure.  Il  est 
l't'gal  du  prophète  qui  parle  et  agit  au  nom  de 
Dieu,  du  héros  plein  de  foi  et  de  courage  qui 
triomphe  des  ennemis  de  son  peuple,  du  poète  qui 
célèbre  les  merveilles  de  la  création  et  la  puis- 
sance du  Créateur;  il  est  l'égal  d'un  Isa'ie,  d'un 
Gédéon,  d'un  David.  Comme  eux,  il  a  été  touché 
de  cette  flamme  divine  qui  exalte  notre  esprit  et 
nous  rend  capables  de  grandes  choses.  Voilà,  mes 
enfants,  de  quelle  laçon  la  Bible,  le  Juda'isme  ap- 
précient le  travail  et  honorent  l'ouvrier  ! 

Il  convient  d'autant  plus  de  mettre  ce  fait  en 
lumière  qu'il  forme  un  grand  contraste  avec  ce 
qui  s'est  passé  dans  l'antiquité,  môme  dans  celle 
que  nous  admirons  le  plus,  l'antiquité  classique, 
la  civilisation  d'Athènes  et  de  Rome.  Chez  ces 
peuples  fiers  et  brillants,  le  travail  des  mains  était 
loin  d'rire  en  honneur.  Pour  eux,  les  seules  occu- 
pations dignes  d'un  homme  libre,  c'était  l'art  de 
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la  guerre,  c  était  lart  de  la  politiiiue,  les  discus- 
sions de  la  place  publique  ou  les  entj-etieus  des 
philosophes.  L'artiste  même,  dès  qu'il  tii-ait  profit 
de  son  travail,  s'en  trouvait  avili  ;  à  plus  forte 
raison,  les  professions  utiles,  les  métiers,  qu'on 
peut  bien  mépriser,  mais  dont  il  n'est  pas  pos- 
sible de  se  passer,  éta'ent-ils  considérés  comme 
bas  et  serviles,  et  abandonnés  exclusivement  aux 
esclaves  on  à  des  artisans  qui  n'étaient  guère  es- 
timés davantage.  Ne  rien  faire,  vivre  dans  ce  qu'on 
appelait  de  nobles  loisirs,  telle  était  la  marque 
distinctive  du  citoyen. 

En  voulez-vous  la  preuve  ?  Examinez  un  instant 
l'Olympe  païen,  peuplé  de  cette  foule  de  dieux 
que  la  riche  imagination  des  Grecs  faisait  généra- 
lement si  beaux,  si  nobles,  si  imposants.  Tout  y 
est  représenté  :  le  courage  militaire,  la  sagesse,  la 
puissance,  la  beauté,  la  justice...  Le  travail  doit 
bien  avoir  son  représentant  dans  ce  monde,  qui 
ressemble,  à  s'y  méprendre,  au  milieu  où  vivent 
les  hommes,  quoique  un  peu  embelli.  Oui,  mais 
savez-vous  quel  est  ce  représentant?  Vulcain, 
c'est-à-dire  le  plus  laid,  le  plus  disgracieux  de  tous 
les  dieux,  boiteux,  écloppé,  celui  qui  ne  compte 
pas,  celui  dont  tout  le  monde  rit,  celui  qui  ne 
jouit  d'aucune  estime,  d'aucune  considération, 
d'aucune  influence  :  frappante  image  de  la  con- 
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dilion  lamentable  de  l"()ti\  licr  dans  la  sociéli'  an- 
cienne ! 

Ah  1  mes  enfants,  chez  le  i)eu|)l(^  hrhreii  il  en 
était  tout  autrement.  C'est  poiii-  nous  une  véritable 
joie  et  un  sujet  d'orgueil  ([tie  laiil  d'idées  justes, 
tant  de  principes  salutaires  que  l'on  considère 
souvent  comme  une  conquête  des  temps  mo- 
dernes, se  rencontrent  exprimés  avec  force  et 
clarté  dans  les  monuments  sacrés  de  notre  foi. 
Certes,  le  travail  a  retrouvé  toute  sa  dignité  au- 
jourd'hui, et  l'ouvrier  occupe  dans  la  société  ac- 
tuelle la  place  honorable  à  laquelle  il  a  droit  ; 
mais  j'aftirme  que  |o  JudaïsnK.' a  réalisé,  dès  son 
origine,  ce  que  l'on  pi'oclame  volontiers  comme 
un  progrès  de  la  civilisation.  Vous  avez  entendu 
tout  à  l'heure  en  quels  termes  la  Bible  parle  des 
professions  manuelles.  Ce  n'est  pas  tout:  dans  le 
riM'it  que  la  Genèse  consacre  à  la  vie  des  géné- 
rations primitives,  nous  trouvons  quelques  rares 
noms  échappés  à  l'oubli  :  ce  sont  les  noms  des 
hommes  de  vérité  qui  ont  apporté  ou  rendu  à 
leurs  semblables  la  foi  en  Dieu  et  l'espi'rance  ; 
c'est  >('oé,  Abraham;  mais  ce  sont  aussi  les  noms 
de  quelques  inventeurs  qui  ont  appris  aux 
hommes  à  se  servir  de  leurs  mains  et  à  demander 
à  l'induslric  cf  (iiic  la  nature  ne  donne  ])as  d'elle- 
même  ;  c'est  le  nom  de  Youblial  «  le  père  de  ceux 
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(jui  joiionl  (It^  la  harpe  ol  de  la  lyro  (1)  »,  c  esl-ù- 
dii-e  le  créateur  des  arls  qui  cliarmcnt  la  vie  ;  c'est 
le  nom  de  ïnbalcaïn  (^2',  «  rinUlateivr  de  tous  ceux 
qui  IraYaillent  le  cuivre  et  le  fer  ».  Un  peuple,  mes 
(Milan Is,  qui  compte  au  nombre  de  ses  ancêtres 
les  plus  glorieux  des  hommes  qui  n'ont  (ni  d'auti-e 
mérite  que  d'exercer  une  profession  utile  ne  peut 
pas  ne  pas  honorer  le  travail. 

Lorsque  l'on  considère,  mes  enfants,  ce  petit 
pays  de  la  Palestine,  où  les  Israélites  ont  vécu 
pendant  plus  de  mille  ans,  ce  territoire  de  quel- 
ques lieues  carrées,  qui  représente  à  peu  près  un 
de  nos  grands  départements  ;  lorsqu'on  se  rap- 
pelle, d'un  autre  côté,  que  les  Israélites  formaient 
une  population  de  plusieurs  millions  d'âmes,  on 
se  demande  avec  étonnement  comment  ils  fai- 
saient pour  y  vivre  et  s'y  nourrir,  et  Ion  est 
amené  à  cette  conclusion,  qui  est  la  vraie,  que 
c'est  à  force  d'activilé,  grâce  à  un  travail  opi- 
niâtre, grâce  à  des  prodiges  d'industrie  et  d'ha- 
bileté. Aussi  de  ce  pays  qui  aujourd'hui,  par  l'in- 
curie et  la  paresse  de  ses  habitants,  ressemble  à  un 
désert  ;  de  ce  pays  qui  ne  peut  pas  nourrir  même 
misérablement  les    quelques    milliers    d'hommes 


[i]  Geuèsc,  IV,  21. 
(2)  Loc.cit.,l\,  22. 
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qui  y  vt'gètont  pliilôl  qu'ils  iiv  vivonl,  nos  au- 
cèlros  avaioul  fait,  sclou  le  nioL  de  la  Bil)le,  uu 
jardin  divin  :  rcw  2^r;n  nnin^c,  des  entrailles  du 
sol.  ils  tiraient  les  iiilniTaiix  i)r(''cieux  (1)  ;  sur  les 
penli^s  des  montagnes  arides  ils  transportaient 
de  la  terre  lÏTonde,  et  rtablissaienl  ainsi  ces  ter- 
rasses admirables  qui  les  payaient  largement  de 
leur  peine  par  la  prospt'rit(''  des  ri'colles.  Au  moyen 
d"aqu(Mlnes  dignes  de  ces  grands  constructeurs  de 
lantiqnité,  les  Romains,  ils  promenaient  partout 
une  eau  l)ienfaisante.  Enfin,  s'ils  avaient  l'abon- 
dance et  la  richesse,  c'est  qu'ils  savaient  se  servir 
de  ces  instruments  que  DiiHi  md  à  la  disposition 
de  chaque  homme  :  de  l'esprit  qui  conçoit  et  de  la 
main  qui  exécute. 

Ah  1  mes  enfants,  si  j'en  avais  le  temps,  j'ai- 
merais à  poursuivre  avec  vous  cette  étude  rétros- 
pective ;  je  vous  nioiili'crais  que  l'amoiu-  du  ti'a- 
vail  et  le  respect  de  l'ouvrier  se  sont  toujours 
conservés  dans  les  habitudes  juives  ;  je  vous  mon- 
trerais, dans  la  Bible,  tant  d'éloquents  passages 
qui  exaltt'ut  le  travail  el  en  font  la  première  con- 
dition de  noli'e  bonlitMir(^)  :  5DNn  ■•:)  ']"'S5  y^i,"* 
^b  nrji  ^■'-":;x  ;  je  vous  montrerais  surtout  com- 


(1)  Douti-rononio.  VHI.  9. 

(2)  Psaumes,  CXXVIII.  2, 

12. 
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menl  ces  soiiliinonis  so  (l(''V(lopi)onl  oncoro  avec 
lo  Icmps,  cl  Irouvciil  loiir  plus  bclh^  expression 
dans  le  Talnuid,  l('(pi('l  ne  pciil,  assez  van  1er  les 
avaiilagos,  la  noblesse,  la  grandeiii',  la  sainteté  du 
travail  manuel;  je  vous  rappellerais  les  noms  de 
tons  ces  illnstres  docteurs  de  la  Loi  qui  exerçaient 
nue  humble  profession,  les  Hillel,  les  locbanan, 
les  Josué,  l'un  fendeur  de  bois,  l'autre  cordonnier, 
l'autre  forgeron,  et  qui,  loin  d'être  bumiliés  de 
leur  condition,  en  liraient  pi-esque  vanité,  aussi 
honorés  d'ailleurs  par  le  peuple  que  les  plus 
riches  et  les  plus  haut  placés  ;  je  vous  montrerais 
que,  si  plus  tard  les  Israélites  ont  pris  une  autre 
direction  qui  leur  a  été  souvent  reprochée,  s'ils  se 
sont  adonnés  au  commerce  plutôt  qu'à  l'exercice 
de  professions  manuelles,  cela  tient  aux  persé- 
cutions de  dix-huit  siècles  et  aux  injustes  exclu- 
sions qui  leur  avaient  fermé  rigoureusement 
l'accès  de  tous  les  métiers  ;  je  vous  montrerais 
enlin  que,  depuis  le  l'éveil  de  la  liberté,  et  poussés 
par  cet  air  nouveau  qui  a  soufflé  sur  les  sociétés, 
nous  revenons  peu  à  peu  à  nos  habitudes  d'au- 
trefois, et  que,  dans  tous  les  pays  où  nous  vivons, 
nous  cherchons  à  former  des  ouvriers,  beaucoup 
d'ouvriers  et  d'habiles  ouvriers.  Mais,  ne  pouvant 
insister,  de  crainte  de  vous  retenir  trop  longtemps, 
je  me  borne  à  dire  à  ceux  d'entre  vous  qui  sont 
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doslinrs  à  dovonir  ouvriors  :  «Rion  n'osi  l)oaii, 
lion  n'osl  lionoral)le  comme  d'exercei'  imo  pro- 
fession utile,  si  modesie  ((u'elle  soit.  Dii'ii  lui- 
même,  vous  l'avez  (Mileiidii.  inspire  l'arlisaii  el 
dirige  sa  main.  Vous  partagez  en  ([iielque  sorte 
avee  Dieu  le  i)iivilèt;e  de  pouvoii'  créer  :  de  rien, 
vous  laites  quelque  chose.  La  sociéti'  vous  doit 
SCS  plus  grandes  richesses,  et  vous  vous  assurez 
à  vous-mêmes  la  saiil<''  du  ('or])s,  le  calme  de  l'es- 
prit, l'aisance  et  le  contentement;  vous  vous  as- 
surez, selon  la  promesse  de  nos  sages,  le  bonheur 
sur  cette  terre  e't  le  bonheur  dans  l'autre  monde  », 

Anton  ! 
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La  religion,  la  patrio,  la  famillo,  ont.  leurs  fêtes  ; 
l'enfanrc  studieuse  a  égalemeni  les  siennes,  qui 
ne  sont  pas  le  moins  impaliemment  attendues,  ni 
rélébrées  le  moins  chaudement.  Ces  fêtes  sont 
celles  qui  tiennent  rrgulirrement  clore  une  année 
de  travail,  et  qu'on  nomme  les  distributions  de 
prix.  Plus  dune  fois,  je  gage,  dans  le  cours  de 
fannce,  pcndani  que  votre  esprit  fait  des  efforts 
l)()ur  ai)pnMidr(>  une  leçon,  pour  n'soudre  un  ])r()- 
blême  ;  pendant  que  votre  main  s'applique  à  tracer 
une  page  correcte  et  élégante,  ce  jour  de  fête  vous 
a|)paraî(,  dans  le  lointain,  comme  un  encoura- 
gement et  une  pi-omesse  ;  il  abrège  les  heures  un 
pou  longues  des  classes,  prévient  la  lassitude  et 
euli'etienl  en  vous  le  feu  sacré.  C'est  ([ue  véritable- 
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jiionl  rosi  un  beau  jour,  et  tous  coux  qui  n'ont 
plus,  comme  vous,  If  bonheur  d'rlro  jeunes,  se  rap- 
pellent avec  émotion  comme  il  Taisait  jadis  battre 
leur  cœur.  Il  se  peut  que  la  ])erspective  des  va- 
cances, qui  en  sont  raccompagnement  obligé,  lui 
prèle  une  partie  de  son  charme.  Cependant  le  jour 
des  prix  a  en  lui-même  une  haute  signification  et 
(si  vous  me  permettez  le  mot)  une  éloquence 
réelle.  Bien  des  réflexions,  j'en  suis  sur,  se  pres- 
sent en  ce  moment  dans  vos  jeunes  esprits,  et 
vous  saurez  gré,  sans  doute,  à  un  de  vos  amis  de 
donner  une  expression  à  ce  que  vous  sentez  con- 
fusément, de  vous  traduire  aussi  simplement  que 
possible  ce  que  j'appellerai  le  langage  des  prix. 

Oui,  mes  enfants,  les  prix  qui  vont  vous  être 
décernés,  selon  les  règles  de  la  plus  stricte  jus- 
tice, ont  un  langage.  Récompense  du  passé,  ils 
semblent  vous  dire  :  «Voyez-vous,  votre  intérêt 
est  d'accord  avec  votre  devoir.  Vous  avez  profité 
de  votre  temps,  écouté  avec  soin  les  leçons  de  vos 
maîtres;  vous  avez  fait  des  efforts  pour  dévelop- 
per votre  jugement  :  nous  sommes  la  récompense 
de  votre  travail  et  de  vos  progrès,  récompense 
bien  douce,  parce  qu'elle  est  méritée,  parce  que 
votre  conscience  vous  donne  les  mômes  applaudis- 
sements que  vos  amis  et  vos  camarades.  »  Eh 
bien  !  chers  enfants,  il  est  rare  que,  dans  la  vie.  le 
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travail,  la  bonne  rondnih-,  la  verdi,  en  nii  mot,  ne 
troinoiil  pas  leur  récompense.  N'en  croyez  pas  si 
facilement  ceux  qui  se  plaignent  de  la  dureté  des 
liommes,  du  vice  des  institutions,  de  linjustice 
de  la  Providence.  Bien  souvent  les  mécontents  ne 
devraient  s'en  prendre  qu'à  eux-mêmes  de  leur 
insuccès  et  de  lenrs  déboires.  Liioniiète  lionime 
laborieux,  dans  quelque  sphère  qu'il  se  trouve 
placé,  accuse  rarement  la  fortune  et  la  société  ;  car 
elles  ne  sont  pas  si  dures,  si  injustes  et  si  aveugles 
que  certaines  gens  veulent  bien  le  dire. 

Les  prix  que  vous  remportez,  chers  enfants,  ne 
liquident  pas  seulement  le  passé,  pour  me  servir 
dune  expression  commerciale  :  ils  engagent  aussi 
l'avenir.  Récompense  d'une  part,  ils  doivent  deve- 
nir un  stimulant  de  l'autre.  On  dit  que  noblesse 
oblige  :  les  prix  aussi  obligent.  S'il  est  triste  de 
rester  en  arrière ,  il  est  encore  plus  triste  de  re- 
culer, et  je  plains  les  vainqueui's  d'aujourd'hui 
(pli  seraient  les  vaincus  de  demain.  Leur  défaite 
serait  doublement  douloureuse ,  car  elle  équi- 
vaudrait à  une  chute.  Conservez  donc  religieu- 
sement, chers  élèves,  ces  beaux  livres  qui  vont 
vous  être  remis  ;  ils  seront  des  témoins  fidèles  de 
vos  succès  d'aujourd'hui  ;  ils  seront  pour  vous  des 
amis,  et  des  amis  bien  meilleurs  que  ceux  que 
vous  vous  faites  quelquefois  trop  légèrement,  cai* 
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eux  du  moins  no  vous  donneront  jamais  de  mau- 
vais conseils,  ne  vous  feront  pas  perdre  un  temps 
précieux,  et  ils  ne  vous  a])prendroiit  pas  à  rire  de 
ce  qui  mérite  tous  vos  respeels.  Les  lire  et  les 
feuilleter  sera  toujours  pour  vous,  je  l'espère,  un 
plaisir  et  un  profit.  Quelle  que  soit  la  direction 
que  vous  prendrez  dans  la  suite,  si  jamais  vos 
forces  devaient  chanceler,  votre  ardeur  au  travail 
se  refroidir,  jetez  un  regard  rapide  sur  ces  sin- 
cères amis,  et  ils  vous  diront  dans  le  langage 
qui  leur  est  propre  :  «  Autrefois,  vous  saviez 
lutter  contre  les  difficultés,  vaincre  les  obstacles. 
Est-ce  le  temps  maintenant  de  se  relâcher,  de  fai- 
blir ?  Courage  et  persévérance  !  »  Voilà  le  mot 
d'ordre  qui  convient  à  l'écolier  dans  sa  classe  et  à 
l'homme  dans  la  société  ! 

Est-ce  là  tout  ce  que  disent  les  prix?  Ne  sont- 
ils  pas  aussi  (j'emprunte  une  nouvelle  expression 
au  commerce),  ne  sont-ils  pas  un  à-compte  que 
vous  payez  à  vos  parents?  Vous  êtes  encore 
jeunes,  mais  vous  savez  déjà  assez  voir  et  réflé- 
chir pour  avoir  compris  quelle  énorme  dette  vous 
avez  contractée  envers  vos  parents,  Combien  ils 
ont  droit  à  votre  respect,  à  votre  amour  et  à 
votre  reconnaissance.  Plus  tard,  vous  aurez  les 
moyens  de  leur  prouver  cette  reconnaissance, 
de  payer  leurs  soins  et  leurs  sacrifices  par  vos 


—  217  — 
soins    et    vos    san-ilircs  ;    mais,    on     ntlciulanl, 
vous  iK^  pouvez   les    réeoinpenser  qii<»   ])ai"  voire 
tia\ail    cl   voire   coiuluile.    Or,    y   n-l-il    (iii  lucil- 
li'nr  h'-nioignage  de  l'un  cl  de  l'aulrc  (|ii('  les  prix; 
que   vous   oi)(enez?  Si   les    prix    ont    iiii    laiigai^c 
(pic  vous  roin])renez,  ils  savent  aussi  j)arler  a  vos 
l)arents;    ils   leur  disent   que   leurs   enfants  sont 
saj^es,  laborieux,  assidus:  ([ii'ils  eonipi-enncnl  l,i 
Aalciir  du   temps,  et  ([u'ils  oui   bon   comii',  pai'ce 
qu'ils  vcidenl  faire  plaisir  à  ceux  qui  les  aiment. 
Mais  j'ai  Fair  doublier,  mes  amis,  que  tous  ne 
remportent  pas  des  couronnes.  Htdas  1  j(^  le  sais, 
s'il  y  a  des  vainqiu^urs  aujourd'hui,  c'est  qu'il  y  a 
aussi  des  vaincus;  (4  pcul-(''lrc  plus  d'un  d'cuire 
vous,    pendant  que  je  i)arlc,   se   dit-il    tout  bas  : 
'<  .Mais  tout  cela  ne  s'adresse  pas  à  moi  ;  je  n'aurai 
j)oiiil  (W  ])rix  !  »  Mais  croyez-vous  que  les  prix  ne 
contiennent   pas  aussi  une  leçon    j)our  ceux   qui 
n'en  reçoivent  i)as  .Mis  buir  apprennent,  au  con- 
traire, une  foule  de  choses,  et  je  féliciterai  sincè- 
rement ceux   (pii  feront  leur  profit  de  ces  leçons, 
cl  (pii  .  loin    de   se    d/'Cdurai^er  à  cause    d'ini    in- 
succès momentané,  se  disent  avee  fci-meh'  cl  vv- 
solution  :  «  Vienne  une  nouvelle  ann(''e  d'iMiulcs, 
et  moi  aussi  ji-   travaillerai  1  cl   umi  aussi  je  m(''= 
riterai  des  prix  1  » 

Knliii     car  il    ne    faut    pas    abuser  de    vos    mo- 
ï.  IV,  13 
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mciils),  à  vous  tous  in(!isli:i:!(M!iriil,  uk^s  ouranls, 
ces  ])v\\  cl  la  solcunilr  cordiale  doiil  ils  sont  Toc- 
casion  vous  rappellent  une  cliose  que  vous  saviez 
depuis  ionglemps  :  c'est  que  vous  avez,  de  par  le 
luoiule,  ])ien  des  aiuis  qui  sinli'resseut  à  vous, 
qui  suivent  avec  sympalliie  vos  travaux  cl  sont 
heureux  de  vos  succès.  Votre  fête  scolaire,  qui  est 
en  môme  temps  une  fêle  pour  vos  parents  et  vos  la- 
milles,  n'est  pas  moins  une  l'èle  pour  tous  ces  véri- 
lables  amis  dont  je  pai'le.  Cond)ien  se  sonlaiTachés 
à  leurs  affaires,  ù  de  gra\es  occui)ations,  pour  vous 
donner  une  i)reuve  d'intérêt  et  daffeclion,  pour 
applaudira  vos  triomphes  et  couronner  les  vain- 
queurs !  Vous  me  direz  que  cela  n'est  pas  éton- 
nant; que  vous  êtes  l'espéi-ance  de  l'avenir,  la 
semence  précieuse  qui  devra  pi'oduire  une  helle 
moisson,  que  vous  êtes  le  sourire  de  l'aurore  qui 
aiuionce  un  beau  joui',  et  que  les  grands  se  doi- 
vent aux  petits,  qui  seront  leurs  successeurs  et 
les  continuateurs  de  leur  œuvj'e  ;  que  ceux  (jui 
ont  l'expérience  de  l'âge  sont  appelés  ù  en  faire 
profiter  ceux  qui  sont  encore  novices  dans  la  vie  ; 
que  ceux  (|ui  ont  de  la  fortune  et  de  l'instruction 
doivent  soutenir  ceux  qui,  n'ayant  ni  l'une  ni 
l'autre,  veulent  devenir  des  hommes  honorables. 
Cela  est  vrai;  mais,  à  mon  tour,  je  vous  dirai  qu'il 
n'est  pas  étonnant  non  plus  que  ces  amis,  ces  pro- 


Icclriirs  vous  (Ifiiiaiidciil  (|ii('l(|iir  cIkim'  i'ii  l'ctoiir 
(le  leur  .•iHVclioil.  Jt'  IH'  l'jiis  (in'iiii  \(imi  :  c'est  (jiie 
vous  répondiez  à  letir  allonlc  el  justifiiez  leurs 
espéraiirt^s.  Ayez,  mes  eiilanls,  la  mémoii-e  du 
rœiir.  Hifii  iriioiiore  plus  llioiunie  et  aussi  leu- 
l'aiit  (|ue  (le  S(^  luonlrcr  sensible  au  bien  et  recon- 
naissanl.  Prouvez  par  voli'e  travail,  par  voln* 
conduite,  par  vos  progrès,  que  vous  ai)[)réciez  les 
bienfaits  de  linstruction,  faites  honneur  à  vos  pa- 
riMils.  faites  honneur  à  vos  maîtres,  faites  honneur 
à  votre  religion  et  à  voh-e  |)atrie.  Lune  (4  l'autre 
ont  besoin  de  vous,  et  elles  comptent  sur  vous. 


LES 

BIENFAITS  DE  L'INSTRUCTION 


AOUT  lS72i 


Mesdames  et  Messieurs, 
ET  .JEL'.NKS  Amis, 

Jo  ne  sais  si  jo  me  troinpo,  mais  il  me  semble 
que  ces  solennités  scolaires,  qui  sont  si  chères  à 
l'enfance  et  à  ceux  qui  s'intéressent  à  renlanc(\ 
n"ont  jamais  été  fêtées  avec  une  satisfaction  plus 
séi'ieuse  et  plus  piofoiide  que  cette  année;  et  cela 
se  comprend  à  niei'\  fille.  D'abord,  vous  en  avez 
été  privés  jx'ndanl  deux  années  consécutives,  et 
elles  ont  pour  nous  et  pour  vous  surtout  l'attrait 
(1)'  la  nou\euult'';  ensui[(\  si  nos  mallieurs  ont  fait 
quelles  ont  ét('',  à  deux  re|)rises,  uioi'idcniciil  cl 
nuitérit'llenuMil  impossibb^s,  leur  retour  est  l'in- 
dice certain  d'une  situation  meilleure.  Quand  la 


pati'io  élait  on  dangor  ou  gisait  encore  sur  le  sol, 
toute  saignanle  des  blessures  qu'elle  avait  reçues, 
il  était  interdit  de  se  livrer  à  ces  réjouissances  in- 
nocenles  qui  sont  Fordinain^  i"(''conipense  d'une 
année  de  travail  et  le  prélude  dun  repos  l)ien  mé- 
rité. Aujourd'hui,  les  couronnes  sont  là  qui  ne  de- 
mandent qu'à  se  poser  sur  vos  léles;  votre  cœur 
bat  d'impatience,  en  attendant  qu'on  proclame  les 
noms  des  heureux  vainqueurs;  vos  parents  sont 
accourus  pour  assister  à  vos  légitimes  triomphes, 
et  vous  vous  trouvez  au  milieu  d'une  aftluence  da- 
mis  qui  rappelle  les  beaux  jours.  N'est-ce  pas  qu'il 
y  a  quelque  chose  de  changi'  en  France  depuis 
deux  ans,  depuis  un  an?  n'est-ce  pas  cpie  nous  de- 
vons dos  actions  de  grâces  à  Celui  qui  abaisse  et 
qui  relève  les  nations,  et  un  peu  de  reconnais- 
sance à  ceux  qui,  d'une  main  habile  et  svire,  ont 
commencé  à  fermor  et  à  guérir  les  blessures  de 
notre  France  bien-aimée? 

Il  y  a,  Messieurs,  une  autre  raison  encore  qui 
donne,  cette  année,  aux  distributions  de  prix  une 
valeur  particulière  et  un  caractère  presque  solen- 
nel :  c'est  cette  pensée,  entrée  profondément  dans 
les  esprits,  que  désormais  le  salut  de  notre  pays 
dépend  surtout  de  l'instruction  de  la  jeunesse.  Les 
grandes  catastrophes  ont  ordinairement  pour  efïet 
de  forciM'  les  hommes  à  ronlroi'  on  oux-mémes,  à 


faire  un  o\aiiit>ii  si'vrrc  de  leur  ('on(l(ii(t\  cl  à  voir 
grand  ouvert  l"al)îme  qui  élail  sous  leurs  pas  sans 
qu'ils  s'en  lussent  aperçus.  Il  en  est  absolument 
(le  même  des  peuples  :  le  malheur  est  la  voix  puis- 
saiile  (jui  les  ra|)pelle  à  jeiii's  devoirs.  Loi'S([ue  des 
dé;5astres,  à  ce  (|u"i!  semble  iiuniïs,  soni  veiuis  s'a- 
battre l'un  après  1  aiilre  sur  noire  pays,  paieils  j'i 
ces  coups  de  foudre  (pii  éclatenl  dans  un  ciel  se- 
lein,  foui  le  monde  s'est  mis  à  sonder  nos  plaies 
et  à  clierclier  des  remèdes  à  nos  maux.  «  Pour  ([ue 
la  France  se  relève,  sest-on  dit,  et  retrou\e  sa 
grandeur  perdue  et  son  éclat  etfacé,  il  faut  des  ré- 
formes sérieuses,  profondes,  durables .  »  Cepen- 
dant, dans  ce  concerl  imanim(\  dans  cette  re- 
cherche palriotique  des  moyens  les  plus  pi'opres  à 
reconquéi'ir  pour  la  France  malade  la  sant(''  et  la 
force,  un  ci'i  a  domim'',  une  idi-e  s'est  fait  jour 
chez  tous  les  hommes  de  sens  :  c'esl  ([iie  l'instiiic- 
tion  seule,  l'instruction  largement  répandue,  lins- 
truclion  rayonnant  également  sur  tous  les  |)oinls 
du  territoire  et  sur  toutes  les  coucbes  de  la  société, 
est  capable  de  nous  rendre  la  France  belle,  grande, 
glorieuse,  telle  que  nous  la  connaissions  et  l'admi- 
rions autrefois.  Eh  bien!  cbers  enfants,  en  venant 
ici  applaudir  à  vos  succès,  voilà  la  pensée  qui 
nous  encourage  et  l'espoir  qui  nous  anime. 

Ft  savez-voiis.  Messieurs.  poiir(|nni  l'on  altrihin' 


à  rinslniction  celte  merveilleuse  puissance?  C'est 
non  seulemeni  parce  (|u'elle  uiet  enire  les  mains  de 
loul  liommc  un  inslriiincnt  absolument  indispen- 
sable dans  les  conditions  acluelles  de  la  société,  et 
lui  periuet  de  s'y  frayer  bojiorabienuMil  sa  route  à 
travers  les  obstacles  accumulés  devani  lui,  mais 
encore  parce  qu'elle  élève  l'espi-it,  l'orlilie  le  carac- 
tère, ennoblit  le  sentiment;  parce  quelle  détruit 
les  })i'éjugés,  dissipe  de  funestes  erreui's  et  substi- 
tue une  vraie  et  saine  réalité  à  de  folles  illusions 
et  de  dangereuses  chimères.  L'instruction  donne  à 
riiomme  toute  sa  valeur.  Vous  savez,  mes  amis,  ce 
que  c'est  qu'un  capital  improductif,  un  capital  qui 
dort,  comme  on  dit  en  langage  de  commerce  :  c'est 
absolument  comme  s'il  n'était  pas.  L'avare,  dit  le 
fabuliste,  ferait  aussi  bien  d'enfouir  une  pierre 
dans  le  sol  que  des  trésors  dont  il  ne  lire  aucun 
protit.  Eh  bien  I  Ihoninu}  ignorant  laisse  dormir 
un  capital  immense  :  ses  facultés  qui  auraient  pu 
se  développer  et  porter  de  magnifiques  fruits,  res- 
tent dans  une  stérile  inaction.  Malheui'eux  et  ma- 
ladroit le  laboureur  qui  laiss(>  eu  friche  un  terrain 
l'eiiik^  prêt  à  donner,  avec  un  peu  de  culture,  de 
belles  moissons  dorées!  Il  se  vole  lui-même,  ce 
qui  est  di'jà  un  mal;  mais  il  vole  aussi  la  société, 
ce  qui  est  un  crime. 
Nos  sages,  (|ue  des  méditations  continues  et  une 


oxpi''nenci3  consoinmôe  ont  si  bien  iiistiuils  sur 
loulos  les  choses  de  la  vie,  oui  dil  :  wST^  mn  i'.^ 
î<-jn  «  L'homme  ignorant  peut  être  (liflicilciui^iil  im 
parlait  homme  de  hien  (1)  >>,  car  il  na  pas,  il  ne 
saurait  avoir  ces  délicatesses  morales,  cette  cons- 
cience scrupuleuse,  ce  sens  exquis  du  hien,  cet 
ainoui'  ai'diMil  el  passioiiiK'  du  devoir  et  ce  respect 
rehgieux  de  la  loi  que  donnent  seulement  la  cul- 
ture de  l'esprit  el  ce  commerce  assidu  avec  ce  que 
riiumanité  a  produit  de  plus  élevé  et  de  plus  gé- 
néreux. Pour  pralicpier  l(>  bien,  il  faut  ronuaîlre  le 
vrai,  et  il  n'est  pas  indifTérent  de  comprendre  le 
heau.  Le  bien,  le  vrai  et  le  heau  se  séparent  diffi- 
cilement l'un  de  l'autre,  ou  plutôt,  c'est  une  seule 
et  même  chose  envisagée  sous  trois  aspects  dif- 
férents. 

Je  crois  pouvoir  ajouter  que  l'homme  tout  à  fait 
illettré  ne  peut  non  plus  aimer  convenablement  sa 
patrie.  Ah  1  c'est  une  idée  délicate  et  complexe  que 
celle  de  ])alrie  1  Elle  se  compose  de  hien  des  élé- 
ments divers,  dont  l'ignorant  n'a  pas  même  le 
soupçon .  La  palri(^  n'est  pas  seulement  cette 
parcelle  de  terre  que  nous  foulons  et  où  s'é- 
coule notn»  vie;  c'est  aussi,  c'est  surtout  l'héritage 
des    ti'aditions,  des  gloires,  des  Irioniplies  et  des 
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snuiïranres  û'uno  nalion.  INnil-il  aimor  sa  palrio, 
coliii  qui  no  roiinaîl  pas  le  preniitM-  mot  do  son  his- 
toire? celui  (|ui  ignore  égalemeni  et  sa  grandeur 
dans  le  pass('',  et  ses  inlt'ivls  dans  le  présent,  et 
ses  espérances  pour  ravenir?  celui  qui  na  aucune 
idée  des  ressources,  des  productions,  des  beautés 
de  son  pays,  et  vit  renfermé  dans  son  coin,  ce 
coin  fùt-il  une  immense  capitale,  comme  dans  une 
prison  infj'ancliissable?  Demandez-lui  de  donner  à 
sa  patrie  sa  fortune  ou  sa  vie  :  il  ne  comprendra 
rien  au  sacrifice  qu'on  exige  de  lui.  Les  grands  dé- 
vouements patriotiques,  j'ose  l'affirmer,  s'accor- 
dent rarement  avec  lignoranee.  Ils  sont  donc  de 
véritables  et  sincères  amis  de  leur  pays,  tous  ces 
esprits  généreux  qui  ont  pris  si  vivement  en  mains 
la  cause  de  l'instruction  1 

J'ignore,  Messieurs,  quel  sort  est  réservé  pour 
un  avenir  prochain  à  leurs  vaillants  et  infatigables 
efforts;  car  il  paraît  que,  malgré  les  cruelles  le- 
çons  des  événements,  il  y  a  encore  des  gens  qui 
considèrent  linslruction  comme  une  chose  indifïé- 
rente  ou  môme  dangereuse.  Mais  ce  qui  doit  nous 
rassurer,  c'est  qu'un  mouvement  aussi  général, 
aussi  puissant  et,  ajoutons-le,  aussi  légitime  que 
celui  auquel  nous  assistons,  ne  saurait  être  arrêté 
par  des  résistances  surannées  et  des  partis  pris  in- 
téressés. Dès  à  présent,  la  cause  de  l'instruction 


est  gagnéo  dans  notre  pays,  ot  c'est  dire  qne  notre 
l)ays  Ini-niènie  esl  saH\t''  1 

Qu'importe,  a|)rès  loiil,  (|ii"on  (l(''cr("-l('  Vi/is/nic- 
/io/i  obJ'uialoirc  ou  non?  (-e  (|iii  importe,  c'est 
(pion  donne  la  chose,  si  on  a  peni"  dn  mot:  ce  qui 
importe,  c'est  de  faire  de  l'instruction  une  belle 
et  grande  réalitt';  c'est  d'en  répandre  à  pleines 
mains  les  magniliques  bienfaits;  c'est  d'ouvrir  par- 
tout des  écoles,  d'i'largii"  les  nK'lliodes,  d'amélio- 
rer les  programnu^s  ;  c'est  (le  bitMi  persuader  aiiv 
parents  qu'ils  ne  sauraient  laisser  de  meilleur  he 
jjtage  à  leui's  enfants  qu'une  solide  insiruction,  et 
aux  enfants  qu'ils  ne  sauraient  faire  de  plus  utile 
provision  pour  l'avenir  (pie  cell(>  (piils  emportent 
de  l'école.  Encore  une  l'ois,  ([ui^  liiistruction  soit 
obligatoire  ou  non,  je  m'en  soucie  peu  :  qu'elle 
goit,  c'est  tout  ce  qu'il  me  faut! 

Ici,  Messieurs,  je  ne  puis  m'emp(!;cher  de  vous 
présenter  une  courte  réflexion.  Cette  question  de 
rinstruclion,  qui  agite  les  esprits,  est  depuis  long- 
temps résolue  pour  nous,  Israélites.  Je  i)ourrais 
vous  ramener  quinze  ou  dix-huit  siècles  en  arrière, 
et  vous  monliei' comme  quoi,  déjàdansle  Talmud, 
l'instruction  obligatoire  est  établie  en  toutes  let- 
tres, comme  quoi  les  autorités  législatives  de  ce 
temps  ont  imposé  nettement  à  toute  communauté 
le  devoir  non  seulement  moral,  mais  réel,  effectif. 
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It^gal,  (reiili'olonir  iino  ou  plusieurs  (m-oIos.  Mais 
reporlons-nous  siniploiiienL  de  cinquante  ans  en 
arrière.  Peut-ôtre  quelques-uns  d'entre  vous,  Mes- 
sieurs, ont  encore  \u  ce  (piOn  a|)pelaiL  alors  h» 
H('dpr.  On  a  beaucoup  ri  de  ces  modestes  établisse- 
ments, mais  je  vous  assure  qu'ils  valaient  beaucoup 
mieux  que  leur  répulation.  Chaque  communauté, 
si  pauvre,  si  petite  qu'elle  pût  être,  avait  à  cœur 
(lavoir  sou  Héder  ;  et  là,  dans  une  chambre  nue,  de 
misérable  apparence,  et  qui  souvent  n'avait  pour 
fout  mobilier  qu'une  table  boiteuse  et  quelques 
chaises  estropiées,  on  apprenait  d'abord  à  lire  et  à 
écrire,  ce  (jui,  pour  le  moment,  ])araît  être  le 
comble  de  l'instruction  élémentaire;  mais  on  ap- 
prenait aussi  à  approfondir  l'Écriture  sainte,  on 
étudiait  la  Bible  et  ses  commentaires,  on  traduisait 
les  prières  du  Rituel.  A  cette  époque,  un  Israélite 
qui  ne  savait  ni  lire  ni  écrire  était  une  espèce  de 
phénomène  curieux,  et  celui  qui  ne  savait  que  cela 
s'attirait  infailliblement  le  nom,  toujours  si  redouté 
chez  nous,  de  am-liaarctz,  d'ignorant. 

Mes  chers  enfants,  lorsque  nous  vous  recom- 
mandons instamment  de  vous  instruire,  nous  nous 
inspirons  donc  des  traditions  de  noire  culte  en 
même  temps  que  nous  nous  préoccupons  des  véri- 
tables intérêts  de  noire  pays.  Vous  êtes  l'avenir, 
mes  jeunes  amis,  et  la  France  sera  un  jour  ce  que 
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VOUS  cl  ciuix'  (le  vod'i^  àmi'  la  fci't^z.  Piolilcz  donc  des 
<|iii'l(|ii('s  amii'cs  (|i!('  \()iis  passez  sur  les  haiics  de 
lécolo  :  ce  sont  des  années  précieuses,  dont  rien 
ne  pourrait  réparer  la  perte.  Enrichissez  voti'C  es- 
prit des  connaissances  utiles  et  at'réables  que  vos 
niaili'es  clKMclieiit  à  vous  iucid(|iier  avec  un  d(''- 
vouenienl,  un  zèle  et  une  sollieiliule  que  je  n'ai 
pas  à  vanler  devant  ^ous,  puis(iue  vous  en  êtes 
les  témoins  journaliers  et  i-econnaissants:  soyez 
(les  enfants  .slu<li(Mi\  el  ap|)rK|U(''s  alin  d(^  devenii' 
lin  jour  (les  personnes  l'clairt'es,  des  honiiues  de 
bien,  des  l'emnies  estimables,  utiles  à  vous-mêmes, 
utiles  à  vos  parents,  utiles  à  votre  pays.  Vos  amis 
et  vos  prolecteurs  n'and)ilionnenl  pas  d'autre  ré- 
compense. 

Encore  un  mot,  et  jai  fini.  Cette  année,  votre 
distribution  de  prix  s"est  augmentée  d'une  nou- 
velle récompense  dont  je  tiens  à  vous  faire  con- 
iiaîlre  la  valeur.  Nous  avons  pensi-,  mes  collègues 
du  rabbinat  et  moi.  (|ue  voire  assiduité  à  nos  of- 
lices  du  samedi,  le  soin  et  la  conscience  avec  les- 
«piels  \ous  ri'digez  nos  inslruclions  religieuses  et 
moi'ales.  nii-rileni  une  mention  piibrKjue.  Nous 
soiiiines  lieiireiix  de  \ous  donnei'  ce  l(''m()igiiage  de 
notre  satisfaction,  en  i-egrettant  de  ne  pouvoir  ré- 
comi)enser  tous  ceux  que  nous  avons  distingués,  et 
surtout  en  vous  engageant  à  nous  apporter  ton- 
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jours  le  même  zèlo  et  la  même  altenlion.  Il  csl  bon, 
cliers  enfants,  que  la  religion  soit  associée  à  l'ins- 
ti'iiction  :  si  l'une  apprend  à  connaître  le  vrai. 
Vautre  apprend  ii  aimer  et  à  pratiquer  le  bien. 
Sans  la  religion,  sans  la  morale,  l'instruction,  au 
lieu  d'être  un  bienfait,  peut  n'être  qu'une  source 
de  hontes  et  de  malheurs;  elle  n'est  plus  la  flamme 
qui  éclaire,  le  feu  qui  écaaufTe  ;  elle  est.  hélas! 
nous  l'avons  vu,  la  torche  qui  incendie.  Unissez 
donc  ces  deux  grandes  choses  dans  un  même 
auiour,  et  la  religion,  comme  la  patrie,  s'applau- 
dira de  vous  compter  au  nombre  de  ses  plus  chers 
enfants. 


L'EMPLOI  DU  TLMPS 

(AOL'T    1873) 


Ciii:rs  Enfants, 

Nous  voiri  do  nouveau  rassemblés  dans  cette 
enci'inlt\  vous  pour  recevoir  les  récompenses  bien 
méritées  d'une  anni'e  de  travail  et  d'efforts,  nous 
pour  prendre  une  part  cordiale  à  vos  succès  et 
api)laudir  les  noms  qui  vont  être  proclamés.  A  y 
regarder  de  prés,  il  semble  que  quelques  jours 
seuliMnent  se  soient  écoulés  depuis  notre  dernière 
réunion,  tant  les  jours,  les  semaines,  les  années 
même  passent  rapidement  !  Quand  on  a  toute  une 
année  devant  soi,  on  croit  qu'elle  est  bien  longue, 
qu'elle  ne  finira  jamais  ;  mais  bientôt  elle  touclie  à 
son  terme,  et  l'on  est  tout  étonné  qu'elle  ait  été  si 
courte.  Qu'est-ce  à  dire,  mes  enfants?  C'est  que  la 
sagesse,  à  l'école  comme  dans  la  vie,  consiste  à  se 
pénéii'erde  cette  idée  que  le  temps  passe  vite  et 
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qu'il  faiil  s'appliqiior  à  m  l'aire  toujours  le  meilleur 
usat;e.  Prenez  celte  iiiavime  comme  règle  de  voli'e 
conduite,  et  je  vous  promets  des  progrès  rapides 
et  constants  dans  vos  études,  et  je  vous  prédis  do 
sérieux  succès  dans  tout  ce  que  vous  entrepren- 
drez, une  l'ois  que  vous  auivz  quitté  les  bancs  de 
l'école. 

Si  vous  voyez  dans  le  monde  tant  d'existences 
qui  ont  manqué  leur  but,  qui  sont  restées  inutiles 
à  elles-mêmes  et  sans  profit  pom*  la  société,  dites- 
vous  hardiment  que  ce  grand  malheur  n'a  le  plus 
souvent  d'autre  cause  que  le  gaspillage  d'un  temps 
précieux;  que  dans  ces  existences,  qui  sont  comme 
si  elles  n'étaient  point,  l'enfance  a  été  la  proie  de 
la  paresse  et  de  la  légèreté;  que  les  forces  de  la 
jeunesse  ont  été  prodiguées  en  pure  perte,  jetées 
à  tous  les  vents  de  frivoles  amusements  et  de 
dangereux  plaisirs,  et  que  l'âge  mùr  est  resté 
digne  de  tels  commencements.  Voyez-vous,  au 
contraire  (et,  grâce  à  Dieu,  ce  spectacle  n'est  pas 
plus  rai'e  que  l'autre)  ,  des  hommes  qui,  partis 
d'une  origine  humble  et  obscure,  se  sont  élevés  au 
premier  rang  par  le  travail,  par  la  science,  par  le 
commerce,  par  l'industrie,  vous  pouvez  afhrmer 
avec  autant  de  certituda  que  ces  hommes  ont 
connu  le  prix  du  temps,  et  qu'ils  ont  eu  à  cœur, 
dès  leur  première  enfance,  d'en  faire  un  utile  em- 
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|)U)i.  C.onnaîli't'  \o  prix  du  Iciiips,  clicrs  enfants,  lo 
l'salinisle  l'a  dil  il  >  a  bien  ilrs  siècles,  es!  l"nrigino 
(le  loiilo  sagosso  :  =::b  n^:2:t  :•^^^!  p  ir?:'^  m:?:b 
r;"::n.  «  0  noliv  Dioii,  apprcMids-nnus  à  conipliT 
nos  jours,  et  alors  nous  posséderons  la  vraie  sa- 
gesse (1)  ». 

Je  connais,  nies  cnfanls,  un  lionune  et  vous  le 
eonnaissez  comme  moi)  pour  (|ui  le  souliail  du 
Psalniiste  est  devenu  une  n'alili'.  Jai  souvent 
adniirt'  el  béni  son  aclivit»'',  (jiii  lient  du  [)rodige. 
Dans  lespace  dune  jouiMU'e,  qui.  poiu'  lui  comme 
pour  nous,  ne  se  compose  ([ue  de  vingt-quatre 
heures,  il  trouve  le  moyen  de  s'occuper  à  la  fois 
de  tous  les  intérêts  des  pauvres,  d'écouter  les  con- 
fidences de  ceux  qui  sont  dans  le  besoin  e[  ({ui 
s'adressent  toujours  avec  conûance  à  sa  bonté 
infatigable,  de  donner  ici  un  secours  qui  soulage, 
là  un  conseil  qui  ^aut  encore  mieux  qu'une  au- 
mône, de  porter  des  |)aroles  consolantes  aux 
malades,  daller  dans  nos  écoles  encourager 
maîtres  et  élèves,  de  faii'<^  protiler  la  jeunesse  de 
la  vaste  sonmie  de  science  qu'il  a  amassée  à  foi-ce 
de  travail  et  de  lectures,  el  de  renllammer  de  l'ar- 
deiu'  i\\ù  liiniiiie  lui-même;  en  un  mot,  d'être  par- 
tout où  il  \  a  du  bien  à  faire,  liiisti'uction  à  pro- 


1    P»;mincs.  \C.  12. 
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pagor,  le  Judaïsme  à  dt'lVndiv  et  des  Isi'aélites  h 
relever.  Je  ne  vous  dirai  pas  son  nom,  ])arce  que 
je  veux  vous  laisser  le  facile  plaisir  de  le  prononcer 
vous-mômes  (1)  ;  mais  je  vous  dirai  le  secret  de 
celle  heureuse  activité  qui  sait  se  multi])lier  si  à 
propos,  aûn  que  vous  en  fassiez  votre  profit  :  c'est 
qu'il  connaît,  lui,  le  prix  du  temps  ;  c'est  qu'il  a 
compris,  dès  son  jeune  âge,  que  chaque  minute 
peut  et  doit  devenir  une  cause  de  progrès  pour 
nous-mêmes  et  un  bienfait  pour  les  autres. 

Vous  avez,  chers  enfants,  le  bonheur  d'être  bien 
jeunes,  c'est-à-dire  que  vous  avez,  s'il  plaît  à  Dieu, 
un  long  avenir  devant  vous,  et  que  cet  avenir  est 
entre  vos  mains.  Vous  n'avez  pas  encore  le  souci 
de  l'existence  ni  l'inquiétude  du  lendemain  ;  vos 
parents  travaillent  pour  vous,  se  fatiguent  pour 
vous,  et  ne  vous  demandent  qu'une  chose  que  je 
vous  demande  également  en  ce  moment:  c'est 
d'employer  le  mieux  possible  les  années  que  vous 
passez  à  l'école.  Rien  ne  vous  manque  pour  de- 
venir des  enfants  instruits  et  bien  élevés  :  vous 
avez  des  maîtres  qui  vous  consacrent  leur  temps, 
leurs  forces,  leur  intelligence,  et  dont  la  seule  am- 
bition est  de  faire  de  vous  des  membres  utiles 
pour  la  société,  et  pour  le  .ludaïsme  des  Israélites 

(1)  Le  ivincttr  All.nt  Cului. 


(M-lairi'S ,  fonvaiiinis  rt  sincrivs  ;  vous  \i\ez  à 
Paris,  où  (oui  coiisijii-c  poui-  vous  insli-iiiro,  pour 
foniun-  voiro  goût,  élart^qi'  vos  idres  et  rlcvei'  voli'O 
intelligence;  vous  avez  des  protecteurs  bienveil- 
lants, dévoués,  qui  vous  suivent  avec  un  profond 
inlérrt  cl  {[ui  uc  vculciil  (|iif  \()iir  bien.  Proliiez 
de  tous  ces  avantages  réunis;  montrez,  par  votre 
travail  et  votre  conduite,  que  vous  avez  le  respect 
de  vous-mêmes,  Pamonr  de  vos  pai-enls  ;  que  vous 
voulez  ser\ir  iililcmcDt  voli-e  i)alrie  et  faire  hon- 
neur à  voire  i-eligion  ;  (Miliii,  pour  rt'sunier  (Fuji 
mol  tous  nn^s  conseils,  rappelez-vous  constamment 
les  paroles  que  jai  citées  tout  à  Pheure  :  t-.r.fzb 
ï-!»in  2nb  ïî^2;i  rmr;  p  irr\  faites  un  bon  emploi 
de  votre  lemj)s  ! 


ALLOCUTION 


PRONONT.KK    A    L  INAICLMATION 

DE   I/ORPHELINÂÏ  S.    ET   C.  DE  ROTHSCHILD 

,3  JUIN  1871) 


Mes  Ehî:res, 

C'est  une  pieuse  et  bonne  pensi'-e,  chaque  fois 
que  nous  avons  créé  une  œuvre  importante,  de  la 
sanctifier  par  lintervenlion  de  la  religion  et  de  la 
placer  sous  la  prolcclion  de  Dieu.  Nous  reconnais- 
sons ainsi  que  les  entreprises  humaines  ont  be- 
soin pour  réussir  du  secours  d'en  luuil,  des  béné- 
diclions  du  Ciel  ;  et  cet  aveu  ne  doit  pas  coûter  à 
nolro  amoiir-i)ropre  :  s'il  est  inspirt'  par  le  sen- 
timent de  notre  faiblesse,  il  est,  d'un  autre  côté, 
l'expression  de  notre  confiance  et  la  preuve  de 
notre  force.  Eaibles  et  impuissants  quand  nous 
restons  abandonnés  à  nous-mêmes,  nous  sommes 
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piiissanls    et    sûrs  du    siiccrs   lors(iii(>    nous    pou- 
vons conipliM*  sur  Tappiii  de  Cicliii  ([iii  favoi'iso  tout 
ce  qui  est  beau,  inble  et  généreux. 

A  ce  titre,  les  œuvres  de  la  chariti'  méritent  plus 
que  toutes  les  autres  les  pi'ières  et  les  bénédic- 
tions de  la  religion.  La  charité  et  la  i-eligion  ont 
entre  elles  les  liens  les  plus  étroits;  elles  ont  la 
même  origine  :  toutes  deux  ont  leur  source  en 
Dieu,  tout  deux  sont  fllles  du  Ciel.  La  vraie  piété 
est  le  principe  de  la  vraie  charité,  car  aimer  Dieu 
dans  la  droiture  de  notre  cœur,  c'est  en  môme 
temps  aimer  les  hommes.  Rien  n'est  donc  plus 
juste  et  plus  légitime  que  d'associer  la  religion  aux 
œuvres  de  la  charité. 

Mais,  parmi  ces  œuvres,  une  des  plus  saintes  et 
des  plus  agréables  à  Dieu  est  assurément  celle  que 
nous  consacrons  en  ce  moment.  Si  le  bienfait  est 
d'autant  plus  grand  que  le  mal  à  soulager  est  plus 
profond  et  plus  douloureux,  que  peut-il  y  avoir  de 
plus  beau,  de  plus  humain,  de  plus  véritablement 
religieux,  que  la  création  d'un  asile  pour  des  orphe- 
lins? C'est  une  triste  chose  de  voir  de  tout  jeunes 
enfants,  presque  à  l'entrée  de  la  vie,  privés  déjà  de 
la  tendresse  vigilante  d'une  mère,  de  la  protection 
active  d'un  père,  trop  souvent,  hélas  1  des  deux  à  la 
fois.  Il  y  a  là  comme  un  poignant  problème  qui 
étonne,  qui  (rouble,  qui  effraye  l'esprit,  et  auquel 
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1rs  l)'>iis  Oduirs  III'  lioiivciil  (iiiiiii  rt'iiu'Mlc  :  rr[);i- 
riT  iiiit.iiil  (|ii('  |)ossil)l('  le  mal  rn  l'ciKlaiit  à  ces 
pauvres  LMifanls  les  soins,  les  alVeclions  elles  joies 
de  la  famille,  leur  assurer  non  seulement  le  pain 
(lu  jour,  mais  encore  du  lendemain,  et  les  mettre 
en  m('sm'(\  \)av  riiislriiclidii.  par  le  lra\ail,  par  de 
sérieuses  et  honnêtes  habitudes,  d'occuper  plus 
tard  une  place  convenable  dans  la  société.  Voilà 
la  vraie  charité,  celle  qui  ne  se  contente  pas  d'ap- 
|)()ii('r  lin  soulagemciil  inoini'iilaiii'  à  des  misères 
t|ni  (hii'i'iil.  mais  doiil  les  l)ienl"ails  sont  continus 
et  s'étendent  sur  une  vie  entière.  «  Heui'eux, 
s'écrie  le  Psalmiste,   celui  qui   exerce  la  cliarité 

d'une  manière  permanente  (i)  Tipi^s.  Tr^^v   ■''iïïî? 

1  ny  brn  ->  Et  nos  anciens  appli([iienl  cette  parole  à 
celui  qui  élève  des  orphelins    "2)  :  nci^'O  ^^ir;  vz 

J'ajoute  qu'une  œuvre  de  cette  nature  est  une 
œuvre  essentiellemeiil  juive.  C'est  un  des  titres  de 
•gloire  de  la  Loi  de  Moïse  que  l'intérêt,  la  solli- 
cilud(\  la  protection,  j'ose  dii'e  atTeclueuse,  dont 
elle  entoure  les  laibles,  les  malheureux,  et  surtout 
les  veuves  et  les  orphelins.  Ceux-ci  figurent  tou- 
jours en   tête    des   prescriptions    d'humanili'  qui 


^1.  Psaumes,  CVI,  3. 
^,2;  Ketouljot,  '60  a. 
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sont  si  iiombrcusos  dans  noire  ïliora.  D'aillours 
Dieu,  en  s'appelanl  lui-ntrnie  dans  nos  livres 
saints  le  ])ère  des  orphelins  û"^?ûin->  ^ni*,  ne  les 
a-t-il  pas  recommandés  par  là  même  aux  âmes 
pienscs  et  charilabies?  Nos  pro|)lirt('S  et  nos  sages 
ne  cessent  de  plaider  leur  cause  sacrée,  et  jamais, 
dans  une  communauté  juive,  la  pitié  généreuse  et 
la  sympathie  efficace  n'ont  manqué  aux  oi'plielins. 
La  solennité  présente  montre  que  ces  sentiments 
sont  encore  assez  vivaces  au  milieu  de  nous  pour 
créer  de  véritables  merveilles. 

Ah  !  mes  frères,  qu'on  est  heureux  de  féliciler 
ceux  qui,  bénis  par  Dieu,  reconnaissent  ses  bontés 
en  faisant  un  si  bel  usage  de  leur  fortuiu^  1  Ce 
n  est  pas  qu'ils  recherchent  les  éloges  que  leur 
décerne  volontiers  l'opinion  publique.  Non,  ce 
n'est  pas  là  la  récompense  qu'ils  ambitionnent  : 
la  charité  n'aime  pas  le  bruit  et  elle  fuit  l'oslenla- 
tion.  Leur  récompense  est  en  eux-mêmes  et  dans 
la  joie  qu'ils  éprouvent  de  remplir  un  saint  de- 
voir; leur  récompense  est  en  Dieu,  qui  applaudit 
à  leurs  eflorts  et  les  couronne  de  succès  ;  leur  ré- 
compense enfin  est  dans  la  vue  du  bien  ([u'ils  réa- 
lisent et  des  beaux  résultats  qu'oblient  leur  cha- 
rité. N'ont-il  pas  lieu  d'être  satisfaits  de  leur 
œuvre,  ceux  qui  peuvent  dire  :  «  Voilà  des  enfanis 
(jui   paraissaient  marqués,  dès  le  couuniMicemenl, 
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du   signe  du  malheur,  el    iin'iiaers  de  devenir  la 
l)roi<}  dt^  l'abandon,  de   la  misère,  de  lignorance, 
peul-èlre  du  vice  :  Dieu  soit  loui'  1  jai  pu  les  élever 
pour  le  bien,  la  verUi,  la  l'idigiou  cl  la  patrie?  » 

Aussi,  cliers  enfants,  c'est  à  \ons  (pu-  je  m'a- 
dresse maintenant,  cai"  <fesl  à  vous  (piil  ap[)ar- 
tii'u!  (1(^  donnei"  celle  r(''coni[)ense,  cette  joie,  ce 
bonheur,  à  votre  noble  bienfaitrice.  Un  grand 
devoir  pèse  sur  vous,  celui  de  la  reconnaissance  ; 
mais  ce  devoir  est  doux  et  facile.  Chercher  à  faire 
l)laisii'  à  (jui  a  tout  fait  poiii'  nous,  u'esl-ce  pas  le 
meilleur  des  sliiniilanls  ?  Il  n'y  a,  (pie  les  ànies 
basses  et  nuThaiiles  ([ui  i)orlent  avec  chagrin  el 
aigreur  le  poids  de  la  reconnaissance  ;  mais  je  sais 
que  vous  êtes  animés  de  tout  autres  sentiments; 
je  sais  (jue  vous  èti^s  pt'Ui'li'i's,  ('-nuis  de  toutes  les 
bonti's  dont  vous  êtes  l'objet,  el  (pie  vous  aurez 
l'ambition  de  vous  en  montrer  dignes  à  force  de 
travail,  de  bonne  conduite  et  de  progrès. 

Dès  l(>  premier  jour  où  vous  avez  été  accueillis 
dans  cet  asil(>  hospitalier,  vous  ave/  compris  que  le 
malheui'  ({ui  vous  avait  fi'appés  était  en  partie  ré- 
l)ai('',  que  vous  aviez  une  famille  nouvelle  pour 
veiller  sur  vous  et  pourvoir  largement  à  vos  be- 
soins. Mais  voire  bienfaitrice  ne  s'est  pas  ari'ètée 
là;  elle  a  été  plus  exigeante  pour  vous  que  vous 
ne  pouviez  l'être  vous-mêmes;  elle   a  voulu  ([ue 


loul  s(»il  Ix'aii.  yai,  riaiil  atiloiir  de  \oiis;  ([lie' 
loiiles  les  ressources  de  rinslriiclioii  soienl  à 
voire  disposition,  ({ue  (ont,  se  l'éunisse  pour 
vous  l'aire  aimer  la  vie  eL  vous  en  l'aire  coni- 
prendi'C  les  devoirs,  llrpondez,  mes  enfants,  à 
cette  sollicitude  véritablement  maleruelle,  et  veil- 
lez à  ce  (pie  jamais  personne  d'entre  vous  ne 
donne  lieu  de  regrett(M'  un  bienfait  accordé  de  si 
bon  cœur. 

Mais  vous  avez  pour  bien  faire  un  autre  motif 
non  moins  saci-é,  et  ici  je  me  permets  de  vous 
citer  comme  modèle  votre  bienfaitrice  elle-même. 
En  fondant  cette  belle  maison,  elle  a  suivi  la 
généreuse  inspiration  de  son  àmc  ;  mais  elle 
a  voulu  aussi  élever  un  monument  durable  à 
ceux  quelle  avait  aimés;  elle  s'est  dit  (et  c'est 
bien  vrai)  que  la  meilleure  manière  d'bonorer 
nos  parents  qui  ne  sont  plus,  c'est  de  faire  le  bien 
comme  ils  l'ont  fait,  c'est  de  faire  le  bien  en  leur 
nom  et  pour  perpétuer  leur  souvenir.  Que  d'autres 
de  vos  bienfaiteurs  et  bienfaitrices  ont  obéi  à  la 
môme  pensée  pieuse  et  ont  su  adoucir  des  deuils 
cruels  par  la  fondation  de  bonnes  œuvres  !  Inspi- 
rez-vous de  cet  exemple.  Vous  avez  k  regretter  des 
êtres  cbéris,  enlevés  trop  tôt  à  votre  amour;  mais 
leur  souvenir  doit  vivre  dans  vos  cœurs.  Efï'orcez- 
vous,  par  votre  vie  tout  entière,  d'bonorer  leur 
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méinoin^  ;  poittv.  dij^inMiiciit  leur  nom,  cl,  du  haiil 
du  Ciol.  ils  souriront  à  leurs  enfants  et  ils  les  bé- 
iiii'oiil  ! 

Est-il  nécessaire,  après  cela,  de  vous  parler  de 
votre  propre  intérrl?  Je  ne  ferai  à  ce  sujet  qu'une 
seule  n'-llexion  :  c'est  que  vous  ne  serez  plus 
lard  (]iii'  ce  ([iic  vous  vous  serez  faits  vous- 
mt'mes.  11  y  a  des  enfants  à  ([iii  tout  est  facile,  (|ui 
peuvent  prendre  part  aux  lutt(\s  de  la  vie,  arnirs 
de  toutes  pièces,  et  qui  n'ont  qu'à  récoller  ce  que 
d'autres  ont  seniè  pour  eux;  vous,  mes  enfants, 
malien''  ladniirabh»  solliciludc  dont  vous  êtes  en- 
tourés ici,  vous  aurez  un  jour  à  vous  conduire 
seuls  dans  la  vie,  et  vous  n'aurez  que  l'avenii"  que 
vous  vous  serez  pré|)aré.  Mais  il  déjxMid  de  vous 
que  cet  avenir  soit  beau,  bouorable,  iieiireux  : 
vous  n'avez,  pour  cela,  (|u'à  niarclicr  ri'soh'inirul 
dans  la  voie  où  vos  [)as  ont  ('té'  diiigi's  jusqu'à  pré- 
senl  ;  vous  n'avez  qu'à  travaillei-,  ([u'à  vous  ins- 
truire et  vous  couduiiv  en  enfants  bons,  studieux, 
dociles  et  a(T(M'iU('u\.  roiuiue  c'est  votre  devoir  et 
comme  c'est  notn;  désir. 

Cette  maison,  mes  amis,  où  vous  allei-  passer 
dans  le  calme  el  la  s.'curilé  los  années  de  votre 
enfance,  c'est  vous  ([iii  avez  la  bonne  fortime  de 
rinaup;urei'.  Soyez  jaloux  de  sa  renommée  ;  com- 
meneez  ion!  de  snile  à  ri'|,'v,.|' linul  dans  l'estime 


publiiiuo  i'(  à  lui  civordes  Iradilions  dont  oUo  ait 
le  droit  d"cli'e  (ière.  Elle  snbsislora  bien  longtemps 
après  que  vous  l'aurez  quittée  ;  mais  tâchez  d'y 
laisser  de  bons  souvenirs,  afin  que  vos  successeurs 
n'aienl  qu'à  suivre  fidèlement  vos  traces.  Nous  no 
demandons  pas  autre  chose  ;  votre  honorée  bien- 
faitrice et  tous  ceux  qui  la  secondent  dans  son 
œuvre  d'humanité  ne  demandent  pas  autre  chose. 
La  bénédiction  de  Dieu  \iendra  par  surcroît,  car 
Dieu  est  avec  ceux  qui  aiment  le  travail  et  l'étude, 
qui  cherchent  à  plaire  aux  hommes  et  qui  font  des 
efforts  séj-ieux  pour  bien  s'acquiller  des  devoirs 
de  la  vie. 


LA  FÈTR  DK  L\  RÉCOLTE 


il) 


Mes  chers  Knfants, 

La  roligion  israrlilf,  li;il):l('  à  favofiscr  l'expan- 
sion de  Ions  les  hoiis  sciilinioiils  et  à  donner  nne 
expression  à  nos  joies  non  moins  qn'à  nos  doii- 
lenrs,  nons  a  ordonné  de  célébi'ei-  la  fôlc  de  la 
récolte,  q-^sxr:  in,  dans  cette  belle  saison  de  l'année 
on  le  Iravaillenr  des  champs  recueille  le  fruit  de 
ses  labeurs  et  obliciil  la  récompense  de  ses  longs 
et  pi'nibles  etl'orls.  Lorsque  d'heureuses  pluies  ont 
fécondé  la  terre,  lors([ue  le  soleil,  ce  foyer  de 
lumière  cl  de  vie,  a  amené  à  maturité  les  semences 
confiées  au  sol,  et  que  granges  et  celliers,  pour 
me  servir  des  expressions  bibliques,  regorgent  des 
biens  que  la  nalure  fait  sortir,  sans  jamais  s'arrêter, 
de  son  sein  inépuisable,  notre  religion  vient  dire  à 

(1)  Distriliution  de  prix  à  rOriplicliniit  (U-  Rothschild  ;    fête   de 
Souccolh  1871. 
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l'hommo  :  «  Tu  as  rompli  conscienci(Misomonl  la 
lâche  que  l'imposait  une  loi  de  ton  oxistonco. 
Pendant  toute  une  année,  tu  as  travaillé  avec  une 
infatigable  persévérance,  la  terre  a  été  arrosée  de 
tes  sueurs  ;  aussi  elle  fa  payé  au  centuple  les  soins 
que  tu  lui  as  prodigués.  Vois  ces  moissons  dorées, 
ces  fruits  exquis,  ce  vin  généreux  :  toutes  ces 
richesses  sont  à  toi.  Jouis-en  librement,  gaiement, 
sans  regret  et  sans  remords,  mais  en  pensant  avec 
reconnaissance  à  Celui  qui  a  béni  ton  travail  et 
récompensé  tes  peines.  » 

Mes  chers  enfants,  vous  célébrez  également 
aujourd'hui  votre  fête  de  la  récolte.  Dans  le  cou- 
rant de  l'année  qui  vient  de  finir,  vous  avez  bra- 
vement fait  votre  devoir,  vous  avez  rivalisé  de  zèle 
et  d'ardeur  au  travail.  Bien  des  semences  pré- 
cieuses ont  été  jetées  dans  vos  jeunes  intelligences, 
que  vous  avez  tenu  à  faire  fructifier,  et  cela  ne 
s'est  pas  fait  sans  peine  et  sans  efforts  :  car  rien, 
dans  la  vie  et  à  l'école,  ne  s'obtient  autrement. 
Tout  succès  veut  être  mérité,  et  on  ne  devient  vic- 
torieux qu'en  luttant  courageusement  contre  les 
obstacles;  i"",-ii£p-»  nna  rj:>^"in  û^3>mTn,  a  dit  le  poète 
de  la  Bible  :  «  Ceux-là  seuls  qui  sèment  dans  les 
larmes  moissonnent  dans  la  joie  (1)  «  ;  c'est-à-dire  : 

(il  Psaumes,  CXXVI,  5. 


le  lalioiircur  (|iii  ciilliM'  la  h'in',  coiiiiiir  l'riifaiil 
(lui  ciillivo  son  iiit(Mlit;t'iict',  iiarrivi'  au  biil  (ju'il 
désire,  s'il  recule  devant  les  (liflk'iillt''s  el  sil  cnmple 
avec  la  fatigue.  Vous  avez  compris,  ce  mot  du 
poète  ;  grands  cl  pcljls,  vous  vous  êtes  pénétrés 
de  celle  V(''i'ilé'  (|ut>  le  fruil  de  rinsliauiion  est 
doux,  si  lécorce  en  est  parfois  amère,  et  vous  avez 
vaincu  la  paresse  quand  elle  voulait  prendre  h) 
dessus,  forcé  votre  atlcnlion  quand  elle  se  mon- 
trait i-ebelle,  et  fait  des  progrès  que  nous  avons 
constatés  avec  bonheur,  parce  (pi'ils  en  promettent 
de  plus  grands  encore  pour  l'avenir.  Aussi  je  vous 
dis  avec  une  satisfaction  profonde,  et  au  nom  de 
tous  ceux  qui  vous  aiment  (vous  savez  que  les 
aiuis  ne  vous  manquent  pas),  je  vous  dis  ce  que  la 
Thora  dit  à  Iheureux  cultivateur  à  la  tin  de  son 
année  de  travail  :  y^r>'2  rnt'iDT  «  Réjouissez-vous 
durant  votre  fête  (1).  » 

Je  viens  de  vous  parier,  mes  enfants,  de  l'avenir. 
Sachez  bien  ([ue  celte  fête,  qui  a  été  organisée  à 
votre  inlenlion,  n'est  que  l'image  exacte  de  ce  qui 
vous  attend  dans  la  vie,  si  dès  à  pn-sent  vous  vous 
mettez  en  mesure  d'en  connaître  et  d'en  pratiquer 
les  sérieux  devoirs.  L'enfance  est  comme  la  saison 
des  semailles  :  c'est  à  elle  de  préparer  la  moisson 

1     Di'Utrronornc,  XVI,  14. 
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qiio  \o  l(Miips  so  (iinrgoi-a  do  l'airo  niùcir.  Piiisoz 
avec  onipiTssemont  aux  sourcos  (rinsli-ticlion  si 
]arg:omentouvorles  devant  vous  ;  conibaltez  sans  vv- 
lâche  f'os  vilains  défauts  qui  sont  comme  les  mau- 
vaises herbes  du  cœur  iiumaiu  ;  ornez  voire  esprit 
de  ces  utiles  connaissances  qui  sont  à  la  fois  le 
charme  de  nos  loisirs  et  Tinslrument  nécessaire 
de  notre  activité;  surtout  efforcez-vous  d'implanter 
dans  vos  jeunes  âmes  le  sentiment  l'eiigieux,  le 
respect  du  devoir,  l'amour  du  l)ien,  et  vous  récol- 
terez un  jour  ce  que  vous  aurez  semé.  Quelle  que 
soit  la  situation  que  la  Providence  vous  réserve, 
vous  vous  ressentirez  toute  votre  vie  du  travail  de 
vos  premières  années,  et  vous  lui  devrez  de  mar- 
quer dignement  voire  place  dans  la  société.  Plus 
heureux  même  que  le-  laboureur,  qui  a  tout  à 
craindre  des  rigueurs  du  froid,  de  l'ardeur  du 
soleil,  des  intempéries  des  saisons,  vous  vous 
amasserez  petit  à  petit  un  trésor  qui  sera  à  l'abri 
du  danger,  car  vous  le  porlerez  en  vous-mêmes, 
dans  votre  cœur  et  dans  votre  intelligence. 

Mais  je  vais  plus  loin,  et  je  dis,  mes  enfants,  que 
la  vie  elle-même,  avec  ses  travaux,  ses  luttes  et 
ses  fatigues,  n'est  que  la  préparation  d'un  plus 
grand  et  plus  bel  avenir.  Sur  la  terre,  nous  ne 
faisons  que  semer  :  la  véritable  récolte  aura  lieu 
dans  une  autre  patrie.  Voilà  le  but  élevé  que  l'en- 
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fanl.  non  moins  que  l'hommo  fait,  doil  avoir  tou- 
jours sous  les  yeux,  afin  (|u'il  coniniciicr  de  bonne 
heure  à  creuser  son  sillon  e(  a  cnricliir  son  chanip 
(le  ces  plantes  précieuses  (|ui  sont  nos  belles  qua- 
lités et  nos  bonnes  aciions  :  rso  n-rn  nn::":)  "^t; 
PD'rn  bri^-^  «  Donnez -vons  du  niai  la  \eillt'  du 
sabbat,  c'est-à-dire  dans  la  vie  {)rrsenl(',  et 
vous  vous  ap|)lau(lirez  dn  fruit  de  \os  onivi-es 
le  jour  du  sabbat  (I),  c'est-à-dire  dans  le  nioiulo 
l'iiliii'.   » 

Mes  cliers  enfants,  je  vous  ai  fait  part  des 
réllexions  que  m'inspire  la  coïncidence  de  cette 
solennité  avec  notre  fête  de  Souccotli.  Je  n'ajoute 
pins  que  ce  seid  mot  :  C'est  un  fi;rand  bonheur 
quand  le  labonreiu'  voit  n'ussir  son  travail,  quand 
ses  semences,  tombées  sur  nu  sol  fertile,  four- 
nissent une  abondante  moisson.  Donnez  ce  bon- 
heur à  votre  généreuse  bien  l'ai  li-ice,  dont  il  est 
inutile  de  vous  rappeler  la  constante  sollicitude  et 
la  tendre  affection  ;  donnez  ce  bonheur  à  tous  ceux 
qui  la  secondent  dans  l'accomplissement  d'une 
am\re  qui  lui  est  clière  ;  donnez  ce  IxuilhMir  eiilin 
à  vos  digm^s  directeurs  el  maîtres,  (pii  s'occupent 
avec  tant  de  di'vouenu'nt  du  soin  de  cultiver  votre 
esprit,  votre  cœur,  votre  caractère.  Faites  en  sorte 

1     AliMd.t-Zaia,  ;J«. 
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que  tons  vos  amis,  tous  vos  protecteurs,  puissent 
dire  un  jour  ce  que  disait  la  vigne  dans  le  hel  apo- 
logue de  la  Bible,  qu'ils  ont  produit  en  vous  des 
fruits  <(  qui  réjouissent  Dieu  et  les  hommes  (i)  » 

(1)  Juges,  IX,  13. 


LE  TRAVAIL  DES  FEMMES 


Mrshamks  et  Messikliis, 

Il  y  a  t'iiviroii  (jualiv  ans,  riHail,  je  crois,  pen- 
dant ce  même  mois  de  novembre,  lliomme  de  bien 
dont  le  souvenir  est  resté  vivace  dans  nos  cœurs, 
donnant  suite  à  une  idée  caressée  depuis  long- 
temps, i)ril  occasion  dune  belle  fêle  de  famille 
pour  créer  cet  établissement  qui  porte  son  nom. 
C'était  une  noble  manière  d'associer  toute  la  Com- 
munauté Israélite  de  Paris  à  une  joie  domestique; 
c'était  reconnaître  dignement,  saintement,  les 
bienfaits  qu'il  devait  à  la  Providence  divine.  A 
l'exemple  de  nos  pieux  ancêtres  qui,  dans  le  succès 
et  la  prospérité,  se  gardaient  bien  d'oublier  le  sou- 
verain Auteur  de  tout  bien,  de  tout  bonbeur,  il 


(1)  Allocution  jirononci'-c  à  la  distribution   des   prix  de  iV'CoIc 
Bischoffshcim,  novembre  1815. 


offrait  à  Dieu  le  plus  beau,  le  plus  précieux  sacrifice 
de  reconnaissance  (i),  'nh  r;mn  r^ni. 

Je  me  rappelle  encore,  Mesdames  et  Messieurs, 
la  profonde  sensation  que  fit  dans  notre  Commu- 
nauté ce  don  d'une  si  rare  libéralité.  On  admira  la 
cbarité  magnanime  qui,  diin  coup  et  sans  le  con- 
cours de  personne,  créait  et  dotait  largement  une 
belle  et  grande  institution  :  mais  on  applaudit  sur- 
tout à  ridée  élevée,  à  la  sage  prévoyance,  k  la 
haute  inspiration  que  dénotait  une  pareille  créa- 
tion. Une  école  professionnelle  pour  les  jeunes 
filles,  les  accueillant  au  sortir  de  l'école  primaire, 
et  les  foniiant,  à  l'abri  du  besoin,  à  l'abri  surtout 
des  mauvaises  influences  qui  peuvent  nuire  à  la 
jeune  fille  pauvre,  les  formant,  dis-je,  pour  des 
métiers  qui  leur  conviennent,  pour  le  commerce, 
môme  pour  renseignement,  c'était  là  une  chose 
nouvelle  parmi  nous,  mais  dont  l'utilité  paraissait 
incontestable  et  le  succès  assuré  d'avance.  On 
comprit  qu'une  grande  lacune  venait  de  disparaître, 
et  que  bientôt  l'école  Bischoffsheim  figurerait  avec 
honneur,  avec  éclat,  à  côté  de  tous  les  établisse- 
ments de  charité,  de  travail,  d'instruction  dont 
notre  communauté  s'enorgueillit  à  juste  titre. 

Il  n'a  pas  été  donné,  hélas!  à  son  noble  fondateur 

(1)  Léviti<luo,  XXII,  29. 
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(l'<*!lrc  témoin  du  siiocùs  do  son  œuvro.  Il  l'a  viio 
installi'O,  organisée,  fonctionnant  au  giM'  de  ses 
désirs;  mais,  avant  que  rari)re  planté  par  S(\s 
mains  avec  lant  d'amour  et  tant  d'espoir  ait  ])ii 
l)orler  des  fruils,  il  nous  a  (|ui[[(''S,  nous  laissant 
seulement  le  témoignage  durable  de  sa  charité. 
Accordons-lui,  M(^s(lames  et  Messieurs,  accordez- 
lui,  vous  surtout,  chères  élèves,  un  pieux  et  recon- 
naissant souvtMiii'.  Vous  ne  fei'ez  qno  remplir  un 
de\i)ir  de  cd'iir  (>[  un  devoir  dt?  circonstance,  car. 
par  une  coïncidence  digne  d'être  relevée,  le  mois 
de  novembre  est  à  la  fois  pour  vous  un  anniver- 
saire de  joie  et  un  anniversaire  de  tristesse. 

Messieurs,  les  hommes  disparaissent,  mais  leurs 
œuvres  restent.  Les  semences  qu'ils  ont  répandues 
sur  le  sol  fécond  de  la  charité  ne  cessent  de  se 
développer,  de  croître  et  de  mûrir.  D'autres  mains 
recueilliMit  et  conliniient  la  tâche  que  leur  main 
a  dû  laisser  inachevée.  La  digne  compagne  de 
notre  regretté  et  vénéré  BischoITsheim,  ses  enfants, 
ses  parents,  ses  proches,  se  sont  à  l'envi  dévoués 
à  l'institution  qui  lui  tenait  tant  à  cœur.  Us  l'en- 
toui'cnt  (le  Irui"  coustante  sollicitude,  se  préoc- 
cupent vivement  de  son  avenir  et  travaillent  sans 
cesse  à  accroître  sa  prospérité,  avec  la  double 
satisfaction  de  faire  le  bien  et  de  porter,  comme  il 
convient,  un  noble  et  pieux  héritage. 

T.   IV.  lo 
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Chères  élèves,  vous  leur  donnez,  vous,  une  aiilrc 
récompense  encore,  et  la  plus  chère  de  loules. 
C'est  que  vous  répoudez  à  leurs  soins,  c'est  que 
vous  rivalisez  de  zèle,  d'application,  d'ardeur  au 
travail.  Votre  maison  peut  déjà  être  citée  parmi 
les  maisons  modèles  pour  la  discipline,  la  honne 
tenue  et  les  progrès  rapides  dans  les  diverses 
voies  que  vous  suivez.  Vous  profitez  tous  les  jours 
davantage  des  conseils  d'une  direction  éclairée  et 
paternelle,  et  des  leçons  de  maîtresses  hahiles, 
instruites  et  dévouées.  Je  suis  bien  certain  que  les 
prix  qui  vont  vous  être  distribués  à  l'Instant  sont 
des  prix  bien  mérit(''S,  gagnés  loyalement  par  un 
travail  assidu  et  une  conduite  exemplaire. 

Mais  nous  demandons  plus  :  la  bonne  réputation 
de  l'école  Bischofïsheim  ne  doit  pas  rester  ren- 
fermée dans  l'intérieur  de  ses  murs  ;  nous  voulons 
qu'elle  se  répande  au  dehors,  et  savez-vous  par 
qui?  par  vous-mêmes,  chères  élèves.  Tous  les  ans 
l'école  donnera  à  la  société  des  ouvrières,  des 
artistes,  des  employées  de  commerce,  des  institu- 
trices. Eh  bien,  emportez  avec  vous  des  habitudes 
d'ordre,  le  goût  du  travail,  l'amour  de  l'étude  et 
toutes  les  autres  belles  qualités  qui  sont  l'ornement 
de  la  jeune  fdle,  et,  plus  tard,  de  la  femme  ;  faites 
honneur,  en  un  mot,  à  rétablissement  qui  aura 
achevé  votre  éducation,  et  mis  entre  vos  mains  un 


inslnimoiil  (1(^  Iravail  cl  un  i^agno-pain.  Co  sera  la 
nit'illnire  manière  de  lui  pavfi'  \nlre  dette. 

Mais  ce  que  je  fais  en  ce  moment  s'appelle  prê- 
cher des  converties.  Vous  navcz  plus  à  donner 
vos  preuves.  Depuis  quatre  ans  que  la  fondation 
BischolTslieiin  a  vu  le  jour,  elle  a  d(''jà  pu  plarer  un 
certain  nombre  des  élèves  (lu'cllt'  a  formées.  Or, 
je  Taflirme,  toutes  sans  exception  méritent  de 
servir  de  modèles  à  celles  qui  les  suivront.  Tenez, 
l'autre  jour  seulement,  jai  eu  la  satisfaction  d'as- 
sister à  un  beau  succès  remporh'  par  votre  (''coI(\ 
et  de  l'annoncer  à  votre  directeur,  qui  attendait  la 
bonne  nouvelle  avec  tout  lintérèl  et  toute  l'affec- 
tion qu'il  vous  porte  :  de  vos  six  camarades,  qui 
é'Iaienl  aspirantes  au  bi'evet  d'inslilulrice,  six  ont 
ét('  admissibles,  et  je  ne  doute  j)as  que  la  tin  de 
r(\xamen  ne  leur  soit  aussi  favorable  que  l'a  été-  le 
commenc(Mnent.  Voilà  ce  que  j'appelle  défendre 
])i'illauiiueul  l'honneur  du  drapeau  1 

L'école  Bischoffsheim,  chères  élèves,  vous  rend 
lin  immense  service.  En  vous  donnant  une  pro- 
fession utile,  manuelle,  commerciale  ou  artistique, 
mais  honorable  toujours,  elle  vous  permet  de 
venir  cfrKNK^'nicnt  en  aide  à  vos  familles:  elle 
vous  assure  la  dignité  de  l'avenir  el,  qui  sait?  peut- 
être  un  jour  la  paix  et  le  bonheur  dans  le  ménage. 
Il  pouvait  suflli'e  jadis  à  la  femme  de  gouverner 
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habilement  sa  maison,  d'administrer  avec  éco- 
nomie le  budget  domestique,  de  J)ien  élever  ses 
enfants,  et  nos  lenuncs  juives  s'y  entendaient 
admirablement.  Aujoui'dliui,  où  la  vie  est  si  dif- 
ficile et  les  besoins  si  grands,  cela  ne  suflit  pas, 
surtout  dans  les  classes  pauvres  et  dans  une  ville 
comme  Paris.  Il  est  bon  que  la  femme  puisse 
alléger  la  tâche  souvent  trop  lourde  de  son  mari, 
et  amener  pour  sa  part  l'aisance  dans  la  maison. 
Y  a-t-il  une  plus  grande  satisfaction  ])our  le  cœur 
d'une  femme?  et  n'est-ce  pas  pour  elle  un  moyen 
infaillible  d'obtenir  respect,  estime  et  afl'ection? 

L'auteur  de  ce  charmant  portrait  de  la  Bible 
qu'on  appelle  le  portrait  de  la  femme  forte  s'étend 
avec  une  véritable  complaisance  sur  la  part  qui 
revient  à  la  femme  active  et  vigilante  dans  la  pros- 
périté matérielle  de  la  famille  :  elle  travaille  la 
laine  et  le  chanvre;  ses  mains  saisissent  la  que- 
nouille ;  elle  confectionne  les  vêtements  néces- 
saires aux  gens  de  sa  maison,  et,  avec  le  produit 
de  son  travail,  elle  agrandit  le  patrimoine  de  ses 
enfants.  Cela  ne  rempèche  pas,  bien  loin  de  là,  de 
conserver  l'ascendant  de  la  grâce,  d'exercer  autour 
d'elle  une  autorité  pleine  de  bonté  et  de  sagesse, 
d'être  belle  de  la  vraie  beauté  morale  et  d'avoir  le 
cœur  de  son  époux  et  de  ses  enfants.  Que  la 
maison    BischofTslieim    vous    permette,   à    vous 
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toiih'5;.  (1(^  l'i'alisiT  en  voln'  pcrsoniif  ce  nol)lo  type, 
el  l'Ile  ;iiir;i  assez  l'iiil  1)0111"  vous. 

Klle  aura  aussi  rendu  un  bien  ^M'aiid  sei'\ire  à  la 
société;  car  la  sociélé  tout  ontlère  ost  iiilércsséc  à 
complor  dans  son  sein  beaucoup  de  ces  femmes 
laborieuses  el  instruites  à  la  l'ois,  (pii,  sans  cesser 
d'èiri'  (rexcelleiili^s  mères  de  famille,  au,tj;inenlent, 
par  leiu-  travail,  la  ricbesse  générale.  Le  digne  et 
honoré  main^  de  C'.'t  arrondissement,  ainsi  (pie  ses 
dévoué's  collaborateurs,  l'ont  l)ien  com[)iis  :  en 
mellaiil  si  gi'acieusement  à  noire  disposition  cette 
charinanle  salle,  eu  honorant  de  leur  présence 
cette  fèl(>  scolaire,  ils  ont  voulu  donner  à  l'insli- 
tntion  BischolTsheim  un  témoignage  de  la  sym- 
pathie et  de  l'intérêt  quelle  mérite.  Vous  leur  en 
serez  profondément  reconnaissanli's. 


IL  FAIT  KECHERCHER 

L'ESTIME  DES  AUTRES  " 


Mes  cnERS  Entants, 

S'il  élait  oncoro  nrcessairo  de  vous  prouver  le 
vif  et  roi'dial  iuti'rèl  (jui  s'altarhe  à  vous,  cette  réu- 
nion suffirait  amplement  pour  vous  en  convaincre 
Vous  voyez  sur  cette  estrade  les  dames  qui  s"oc- 
cupeut  avec  le  plus  de  cœur  et  de  perst'VtVance  de 
tout  ce  qui  peut  conlribuei-  à  relever  nos  familles 
pauvres,  cl  pour  (|ui  l'exercice  de  la  charité  est  de- 
venu une  douce  habitude,  elles  honnnes  qui  sont 
à  la  lèle  de  notre  communauté,  qu'on  trouve 
partout  où  il  y  a  du  bien  à  l'aire,  d'utiles  mesures 
à  prendre  pour  ri'-paudre  l'insli-iicliou.  i)our  proté- 
ger le  travail  el  [)n\\v  soulager  ceux  (pii  soutirent. 


'l;    Distribution   tl.'   jirix    ;i   l'Oiiiluliiiat    de   Ilutlisrhil.l,    odu- 
1)10  liJTO. 
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Leur  pn'soiico,  ainsi  (jiio  celle  de  Tlionorable  ma- 
gistrat qui  adiniiiislre  rel  arrondissement,  ne 
seml)le-l-elle  pas  din;  :  «  Jeunes  amis,  nous  som- 
mes venus,  et  presque  tous  de  bien  loin,  pour 
prendre  part  à  votre  AMe,  parce  que  nous  vous 
aimons,  parce  que  nous  sommes  heureux  de  témoi- 
gner notre  satisfaction  à  ceux  d'entre  vous  qui  ont 
répondu  à  notre  attente  et  mérité  des  récompenses, 
et  aussi  pour  encourager  ceux  qui  sont  restés  en 
arrière  et  qui  ont  besoin  de  redoubler  d'efTorts  afin 
de  regagner  le  temps  perdu  ?  »  A  défaut  de  la 
famille  naturelle,  vous  avez,  comme  vous  voyez, 
une  famille  adoptive  qui  vous  entoure  d'une  pro- 
fonde sollicitude,  et  se  préoccupe  de  votre  avenir 
avec  autant  d'affectueuse  vigilance  que  le  feraient 
un  père  ou  une  mère  :  puissant  motif  pour  vous, 
cbers  enfants,  d'être  toujours  laborieux,  appliqués, 
pleins  de  zèle  et  de  bonne  volonté,  respectueux  de 
la  discipline,  amis  du  travail,  obéissants  et  dociles 
à  la  voix  de  vos  maîtres  et  maîtresses  :  en  un  mot, 
soucieux  de  faire  votre  devoir,  tout  votre  devoir  ! 
Vous  pouvez,  chers  élèves,  en  y  réfléchissant  un 
peu,  tirer  un  grand  profit  de  cette  solennité  qui 
nous  réunit  aujourd'hui.  Il  eût  été  facile  de  vous 
remettre  tout  à  fait  à  huis  clos  les  prix  que  vous 
avez  gagnés.  Point  n'était  besoin  d'organiser  à 
votre  intention  cette  charmante  fête,  et  de  nous 
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rendre  témoins  des  succès  que  vous  avez  rempor- 
ti's  dans  l'année  qui  vient  de  finir;  mais  on  a  obéi 
à  lin  senlimenl  tort  jnsle  en  ati;issant  aiiirenirnl.  Il 
n'y  a  pas  à  en  douter,  les  prix  (pii  vont  vous  être 
d(''(erni''s  auront  une  double  vab'ur  à  vos  yeu.v,  par 
cela  même  qu'ils  vous  sont  donnés  en  présence 
d'un  nombreux  public,  composé  de  véritables  amis 
de  la  jeunesse.  Vous  ç;oùtez  ainsi  le  plaisir  de  rece- 
voir de  précieux  applaudissements  que  vous  savez 
mérités  ;  au  témoif,niage  de  votre  conscience  satis- 
faite s'ajoute  l'approbation  de  ceux  qui  vous 
aiment,  et  c'est  là  encore  un  excellent  stimulant 
pour  continuer  à  bien  faire  dans  l'avenir,  comme 
vous  avez  bien  fait  dans  le  passé. 

Sachez-le  bien,  mes  enfants,  l'école  est  une  image 
assez  fidt'de  de  la  vi(\  Plus  tai'd,  quand  vous  serez 
entrés  dans  les  rangs  de  la  société  et  que  le  champ 
de  votre  activité  se  sera  étendu,  vos  actions  se 
passeront  au  grand  jour,  et  vous  aurez  à  compter 
avec  le  jugement  de  vos  semblables.  Les  choses  se 
font  peut-être  avec  moins  d'appai'at  et  de  mise  en 
scène  ;  mais  il  n'en  est  ])as  moins  vrai  que 
chacun  recueille  ce  qu'il  a  semé,  et  que  l'estime 
ou  le  mépris  public  sont  l'inévitable  et  juste  sanc- 
tion de  notre  bonne  ou  de  notre  mauvaise 
conduite.  Heureux  ceux  qui  sont  animés  du  louable 
désir  de  nu' ri  1er  l'éloge  et  d'éviter  l<>  blâme  !  Rien 

13. 
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110  pourrait  les  garaiilir  mieux  coulrf  los  faiblesses, 
les  faux  pas  el  It^s  cliules,  ni  les  diriger  plus  sùre- 
niiMil  dans  la  \()ie  de  riiouni'iir  cl  du  devoir,  de  la 
dignité  et  du  travail.  Mépriser  ropiaion  publique, 
ne  pas  se  soucier  de  ce  qn"on  pense  de  nous  en 
bien  ou  en  mal,  n'est  pas,  comme  on  le  croit  quel- 
quefois, le  signe  dun  caractère  fort  et  fait  pour 
les  grandes  clioses  :  c'est  bien  plutôt  la  marque 
d'une  âme  vile  et  sans  élévation;  c'est  déjà  une 
preuve  qu'on  n'a  plus  rien  k  attendre  de  bon 
du  jugement  qu'on  affecte  de  dédaigner.  Je  plain- 
drais l'enfant  qui,  sur  les  bancs  de  l'école,  paraî- 
trait n'attaclier  aucun  prix  cà  l'estime  de  ses 
camarades  et  à  l'affection  de  ses  maîtres  :  ce  serait 
un  pauvre  et  triste  écolier;  je  plaindrais  de  même 
riiomme  ou  la  femme  qui,  dans  la  société,  pour- 
raient se  résigner  facilement  au  mépris  de  ceux 
qui  les  entourent. 

Ali  1  cbers  amis,  ne  soyez  pas  comme  cet  enfant, 
ne  devenez  jamais  comme  cet  homme  ou  cette 
femme  dont  je  parlais.  Tant  que  vous  serez  dans 
cet  asile  béni,  où  tout  conspire  pour  faire  de  vous 
des  enfants  instruits,  éclairés,  honnêtes  et  pieux  ; 
tant  que  vous  serez  sous  l'habile  et  bienfaisante 
direction  d'un  maître  et  d'une  maîtresse  qui  sont 
pour  vous  comme  un  père  et  une  mère  :  tant  que 
vous  vivrez  à  l'ombre  de  cette  admirable  protection 
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qui  piiis(^  sa  forro  aux  ])liis  haiih^s  soihtos  df  la 
rliai'ili',  ayez  ranibilidii  de  n'M-oiiiponser  par  une 
conduite  sans  reproclie  et  une  volonlé  sans  défail- 
lance tant  de  bonté,  tant  de  dévouement  et  tant  de 
chaude  sollieilii(it>  ;  ayez  à  cœur  de  prouver  que 
vous  méritez  tout  ce  que  fout  pour  vous  de  si 
nobles  âmes  qui  obéissent  à  un  seul  mobile  :  celui 
de  faire  le  plus  de  bien  possible.  Et,  plus  tard, 
quand  vous  marcherez  une  fois  seuls  dans  la  vie  ; 
quand  vous  aurez  seuls  la  i'esponsal)ilit(''  de  vos 
actes  et  la  direction  de  vos  destint'es,  eiïorcez-vous 
encore  de  montrer  à  tous,  que  vous  n'avez  point 
passé  sans  prolil  par  cette  maison,  mais  que  vous 
y  avez  appris  à  rt''<;jer  votre  vie  sur  les  lois  du 
travail,  de  rbonnèteté  et  de  la  vertu.  Gagnez 
l'estime  des  hommes,  et,  comme  nos  sages  vous  le 
promettent,  vous  mériterez  et  vous  obtiendrez  les 
bénédictions  de  Dieu. 


INSTRUCTION  ET  TRAVAIL 

(DÉCEMimE    1876) 


3Ii:>i)ÀMEs  ET  Messiklhs, 

J'ai  (oiijours  considéra  comme  une  idée  ingé- 
nieuse et  heureuse  celle  de  faire  coïncider  celte 
niodesfe,  mais  charmante  solennité  (l),  avec  notre 
fête  si  aimée  et  si  i)0|)ulaire  de  Hanouca.  Sans 
avoir  un  goût  exagéré  pour  des  rapprochements 
forcés  et  arhitraires,  je  crois  pouvoir  dire  que  les 
grands  souvenirs  qui  se  rattachent  à  Tune  ne  sont 
pas  inutiles  pour  ("claircr  le  sens  et  rehausser  la 
valeur  de  l'autre.  Hanouca,  Messieurs,  veut  dire 
amour  de  la  religion  et  amour  de  la  pairie,  et  ces 
mots  ne  sont  certes  pas  déplacés  dans  une  fête 
consacr('e  a  l'iiislruclion  et  au  travail.  Hanouca 
est    une    leçon,    une   loçon   éloquente  que  nous 

M     Di^trilnitiou  de  prix  aux  jeunes  miprcntis. 
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donne  lo  passé,  et  retle  leeon,  où  serait-elle 
mieux  à  sa  ])laet'  ({ik*  dans  une  i-i'union  de  gens  de 
cœin'  ([ui  se  pi-oposent  pr(''ciséuienl  de  former  par 
une  sérieuse  éducation  professionnelle  et  par  le 
développement  de  l'intelligence,  de  former,  dis-je, 
des  Israélites  capables  de  faire  honneur  à  leur  re- 
ligion, de.;  citoyens  capables  de  servir  utilement 
leur  pays?  Mieux  (jue  les  paroles,  mieux  que  les 
discours,  Hanouca  montre  ce  que  peut  le  senti- 
ment du  devoir  quand  il  s'empare  vivement  des 
âmes,  ce  que  peuvent  la  persévérance  et  de  fermes 
résolutions  [)our  triompher  des  obstacles  les  plus 
redoutables,  ce  que  peut  enfln  un  patriotisme  sin- 
cère, profond,  prêt  à  tous  les  sacrifices,  pour  re- 
levei'  un  peuple  accablé  par  le  malheur,  et  qui  ne 
veut  pas  devenir  le  complice  de  sa  mauvaise 
fortune. 

Ce  sont  là,  Messieurs,  des  paroles  un  peu  graves 
pour  la  circonstance  ;  mais  nous  vivons  à  une 
époque  où  les  préoccupations  des  esprits  sont  for- 
cément et  constamment  attirées  d'un  même  côté  : 
religion  et  patrie,  voilà  les  mots  qu'il  faut  pro- 
noncer avant  tout  aujourd'hui,  quand  on  a  l'hon- 
neur de  parler  devant  la  jeunesse  ;.car  ils  sont  et 
doivent  être  pour  elle  le  plus  solide  appui  du  de- 
voir, le  stimulant  le  plus  énergique  au  bien. 
Grâce  à  Dieu,  cet  âge  a  l'esprit  et  le  cœur  ouverts 
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aux  noblfspenséos  et  aux  généreux  enli'aînemenls, 
et.  pour  le  toucher,  on  n'en  est  pas  i-éduit  à  faii-e 
vihrei-  la  corde  de  riiili'rcl  et  à  ali.mn-r  les  calculs 
étroits  de  l'égoïsme.  Le  feu  de  lenthousiasme  ne 
s'allume  pas  aux  considérations  mesquines  :  il  de- 
mande, pour  naître  et  pour  durer  des  aliments 
])lus  nobles,  je  veux  dire  j)lus  di'sintéressés. 

Messieurs,  nous  sommes  Israélites,  et  c'est  là  un 
titre  qui  oblige.  Chacun  de  nous  a  la  mission,  le 
devoir  d'honorer  son  culte  par  sa  conduite,  et  de 
réfuter  d'avance  les  injustes  accusations  qu'on 
nous  prodigue  encore  si  souvciil  cl  avec  tant  de 
légèreté.  Des  gens  qui  ne  nous  connaissent  pas, 
ou  qui  nous  ont  vus  je  ne  sais  à  travers  quels 
nuages  trompeurs,  nous  foui  fréquemment,  dans 
leurs  livres  ou  dans  leurs  journaux,  les  plus  mau- 
vais compliments.  Cela  est  désagréable,  sans 
doute,  et,  quand  il  y  a  un  parti  pris  évident  de 
tout  rabaisser,  de  tout  dénigrer,  cela  est  même 
odieux.  Jo  comprends  que  le  rouge  vous  monte 
au  front  et  qu'une  juste  indignation  rende  coup 
pour  coup  ;  mais  je  crois  qu'il  va  encore  mieux  que 
cela.  Faisons  taire  la  malveillance  en  lui  enlevant 
tout  prétexte.  Sans  être  des  fanfarons  de  vertu, 
sans  revendiquer  pour  nous  le  monopole  de  tout 
ce  qui  est  bien  et  droit,  appliquons-nous  à  rem- 
plir notre  devoir  ])nrlout  et  toujours,  sans  défail- 
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Innro  ol  sans  iK'silalioii.  Une  vio  d'ouvi'itM',  par 
(^xonij)l('  (romint>  on  en  voil  hcaiiroiij)  j)ai"mi  nous, 
quoi  qu'on  puisse  dire),  sage,  rangée,  laborieuse, 
économe,  traversée  par  des  plaisirs  innocents  et 
de  belles  distractions,  vaut,  sans  contredit,  poui' 
la  défense  de  notre  religion,  la  pagt^  la  mieux 
réussie,  et,  pour  l'écrire,  il  sulTil  d'èlre  un  esprit 
droit  et  un  cœur  lionnête. 

La  patrie,  Messieurs,  nous  impose  les  mômes  de- 
voirs. Elle  a  été  assez  malheureuse,  et  elle  a  en- 
core maintenant  assez  de  peine  à  sortir  de  ses 
embarras  et  à  se  relever  de  ses  chutes  pour  avoir 
droit  au  concours  empressé  et  complet  de  tous  ses 
enfants.  Et  ici  je  m'adresse  surtout  à  vous,  jeunes 
apprentis,  qui  demain  serez  des  ouvriers  et  aurez 
votre  rôle  à  jouer  dans  la  société.  Préparez-vous 
à  jouer  ce  rôle  le  plus  convenablement  possible  ; 
devenez  de  bons  citoyens  en  formant  votre  main 
par  le  travail,  en  formant  votre  intelligence  par 
rinstruction.  Le  travail  fait  l'ouvrier  qui  gagne  sa 
vie;  l'instruction  fait  l'homme,  car  l'ignorant  mé- 
rite à  peine  ce  nom.  Il  se  condamne  lui-même  à 
végéter  dans  une  prison  étroite,  n'tiyant  de  rap- 
ports qu'avec  les  personnes  qui  viveivt  à  côté  de 
lui.  L'homme  instruit,  au  contraire,  l'homme  qui 
lit  et  qui  choisit  bien  ses  lectures,  vit  dans  un 
monde  aux  vastes  horizons,  dans  un  milieu  en- 
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cliaiili',  où  il  a  poui'  conipapinio  les  ])lus  nobles 
espi'ils  (le  riiimiaiiili'.  L'Iiislorien  lui  n'hèle  les 
secrets  du  passé,  le  moralisle  lui  ouvre  les  mys- 
tères du  cœur,  le  savant  lui  fait  admirer  les  mer- 
veilles de  la  nature  ;  tous  lui  donnent  des  plaisirs 
(iiarnianls  et  lui  proeurent  les  distractions  à  la 
l'ois  les  moins  coûteuses  et  les  plus  précieuses; 
tous  travaillent  ])our  redresser  ses  erreurs  et  lui 
inculquer  des  idées  saines  et  des  notions  justes. 
0  la  délicieuse  société  !  et  qui  voudrait  s'en  fer- 
mer l'accès  par  paresse  ou  par  négligence? 

Mes  jeunes  amis,  vous  avez  sur  nous  un  grand 
avanlage  :  vous  êtes  encore  les  maîtres  de  votre 
avenir  ;  il  dépend  de  vous  de  le  rendre  beau,  ho- 
norable, utile  à  vous  ei  aux  autres.  Votre  vie  est 
comme  un  livre  dont  presque  toutes  les  pages 
sont  encore  blanches.  Arrangez-vous  de  façon  à 
n'y  inscrire  que  des  souvenirs  qui  puissent  atTron- 
ter  tous  les  regards  ;  ayez  soin  que  dans  toutes 
les  situations  où  vous  pourrez  être  placés  plus 
tard,  dans  le  succès  comme  dans  les  revers,  dans 
la  fortune  comme  dans  la  lutte  pénible  contre  la 
pauvreté  et  la  misère,  vous  puissiez  toujours  vous 
rapi)eler  avec  satisfaction,  sans  regret  et  sans  re- 
mords, ces  belles  fûtes  qui  sont  aujourd'hui  votre 
récompense,  ces  ateliers  où  des  j)atrons  bienveil- 
lants vous  font  connaître  les  secrets  de  leur  pro- 
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fossion,  ros  soirées  lal)Oi'ieusos  oi'i  dos  maîlrcs  ins- 
(niils  et  ronscionciiMix  délassenl  voire  coi'ps  en 
eulrelenanl  votre  esprit,  ces  années  enfin  que  vous 
aurez  passées  dans  notre  école  de  travail,  sous  la 
surveillance  toute  paternelle  d'un  excellent  direc- 
teur, entoun's  de  la  chaude  sympathie  d'amis  nom- 
breux et  dévoués,  soutenus,  encouragés,  redressés 
quelquefois  par  les  conseils  aiïectueux  et  les  re- 
montrances cordiales  de  notre  cher  président, 
vous  appliquant  à  devenir,  je  le  répèle,  de  bons 
ouvriers,  c'est-à-dire  de  bons  Israélites  et  des  ci- 
tovens  utiles. 


ALLOCUTION 


rRONONCKt:   A    L  INAUGURATION- 
DU  REFUGE  ISRAÉLITE  DU  PLESSIS-PIQUET 

LE  3  MAI  1891 


Mksdamks.  Mkssieuu?, 

Il  a  r-té  convenu  entre  nous,  l'aulre  jour,  en  tout 
petit  comité,  que  je  vous  adresserais,  moi  aussi, 
quelques  paroles  dans  celte  charmante  réunion. 
J'en  suis  j)resque  à  le  regi'elter  à  celte  heure.  Il 
eût  élé  hon,  en  effet,  de  vous  laisser  sous  lim- 
pression  de  l'exposé  magistral,  si  complet  et  si 
précis,  si  simple  et  si  touchant,  qui  vient  de  vous 
être  présenté  par  notre  cher  Pn-sident.  Cependant, 
comme  la  cérémonie  à  laquelle  aous  êtes  convié's 
est  une  cérémonie  de  consécration  et  a  un  caractère 
religieux  non  moins  qu'administratif,  le  Rahbin  ne 
peut  pas  facilement  se  résignera  un  silence  complet. 
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D'ailleurs,  j'aurai  (iiK^quc  chose  à  ajoulor  à  ro  qui 
vionl  d'être  si  bien  dit  ;  car  si  la  justice  consiste  à 
rendre  à  ciiacun  ce  qui  lui  est  dû,  vous  avez  tous 
le  sentiment  qu'il  y  a  quelqu'un  ici  à  qui  justice 
n'a  pas  été  rendue  :  c'est  notre  Président  (I),  qui  a 
réparti  des  remerciements  entre  tout  le  monde  et 
n'a  pas  pu  ni  voulu  mettre  en  lumière  la  part 
prépondérante  qui  lui  revient  dans  la  création  et 
l'organisation  de  notre  Refuge  du  Plessis-Piquet. 
Je  vais  donc,  à  mon  tour,  pour  réparer  une 
omission  qui  serait  un  déni  de  justice,  reprendre 
l'historique  de  notre  œuvre  et  compléter,  sur 
quelques  points,  l'exquise  allocution  de  notre 
Président. 

L'idée  de  ce  nouvel  établissement,  Mesdames  et 
Messieurs,  était  dans  l'air  depuis  plusieurs  années. 
On  reconnaissait  un  peu  partout  qu'il  existait  une 
lacune  dans  l'ensemble  des  œuvres  d'instruction 
et  de  charité  que  notre  Communauté  a  appelées  à 
la  vie,  dans  un  passé  plus  ou  moins  rapproché,  au 
grand  profit  de  notre  enfance  pauvre  et  déshéritée. 
On  le  reconnaissait  d'autant  plus,  que  notre  temps 
a  fait  énormément  pour  la  protection  de  ce  qu'on 
nomme  l'enfance  abandonnée.  De  tous  côtés  on 
s'est  efTorcé  de  porter  remède  à  un  mal  social  plein 

(1)  M.  J.  Hirsch. 
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do  tristesses  et  do  dangers.  Sur  ce  teirain,  les 
l)oiivoirs  [)iil)lics  et  les  |)liil;iiillir()[)es  avisés  mit 
doiiiK'  le  spectacle  dos  initiatives  les  plus  fécondes. 
Je  pourrais,  ici  môme,  dans  cette  assemblée,  vous 
montrer  du  doigt  des  hommes  de  conviction  et  de 
foi,  (jtii  consacrt'iil  leur  \ii;  à  ceilo  œuvi'o  sainte, 
qui  sont  des  })ro(oclcurs  ardcnis,  inl'aligabies, 
acharnés  du  jeune  âge.  Comment  n'aurions-nous 
pas  été  instruits  et  stimulés  par  de  tels  exemples? 
Nous  avions  déjà  nos  Ecoles  consistoriales, 
dirigées  par  un  Comité'  aussi  éclairé  que  dévoué,  et 
où  linstruction  i)rimaire,  largement  distribuée, 
est  associée  à  renseignement  religieux  qui  la 
féconde,  léléve  et  la  couronne.  Nous  avions  notre 
Or|)li('liiial,  fondi'  pai'  une  femmo  do  grand  couir, 
la  vénérée  baronne  James  de  Rotbscbild,  qui  ouvre 
déjà  ses  portes  à  cent  dix  enfants  des  deux  sexes 
et  ([ui  ne  tardera  pas  à  en  accneillir  un  bien  plus 
grjiml  iKMubre.  Nous  avions  notre  Ecole  de  Travail, 
([u'(»ii  [)iMil  appeler  nn  établissement  modèle,  où 
tout  est  admirablement  combiné  pour  faire  de  nos 
jeunes  apprentis  dexcoUents  ouvi'iers,  connaissant 
à  fond  leur  ini'tior  ol  Texori/ant  avoc  i)orsé'V(''ranco 
et  lioniioui'.  Nous  avions  \o  Uefugo  dos  jeunes  lilles, 
à  Neuilly,  qui  va  fôter  prochainement  son  vingl- 
cimiuième  anniversaire  et  auquel  restera  attaché 
le  nom,  devenu  illustre,   d'une  autre  femme  de 


cœur,  (le  Mino  Coi'alic  Caliou.  Nous  avions  riiistilu- 
tion  BiscliolTsheim,  due  à  lu  géncrosi,lé  d'une  de 
nos  familles  les  plus  soucieuses  du  bieii-ètre  et  du 
progrès  des  classes  ouvrièi'es,  les  plus  expertes 
dans  l'art  difficile  et  di'licat  d(^  la  charité,  et  qui 
est,  pour  les  jeunes  filles,  ce  que  l'Ecole  de  Ti'avail 
est  pour  les  jeunes  garçons.  Nous  avions  la  Société 
de  Patronage  des  Darnes,  qui  surveille  et  protège 
nos  jeunes  fdles  au  sortir  de  l'école  primaire,  et 
pourvoit  a  leur  apprenlissage  dans  les  ateliers.  La 
liste  n'est  pas  encore  complète,  mais  quel  riche 
inventaire  de  la  prévoyance  et  de  la  philanthropie 
bien  entendue  je  viens  de  dresser  sous  vos  regards! 

Il  nous  manquait  seulement  une  maison  comme 
celle-ci,  pouvant  donner  asile  à  de  jeunes  garçons 
privés,  pour  une  raison  ou  une  autre,  de  la  protec- 
tion et  de  la  direction  de  la  famille,  ou  dont  le 
caractère  difficile  exige  une  attention  constante, 
une  stricte  surveillance,  un  régime  moral  composé 
de  fermeté  et  de  douceur.  Tous  ceux  qui,  par 
devoir  ou  par  goût,  administrent  les  affaires  de 
notre  Communauté  appelaient  de  leurs  vœux  le 
jour  où  un  tel  vide  serait  comblé. 

Vous  avez  encore  présentes  à  l'esprit,  Mesdames 
et  Messieurs,  les  belles  pages  que  l'éloquent  histo- 
rien de  «  la  Bienfaisance  à  Paris  »,  M.  Maxime  Du 
Camp,  a  consacrées  aux  principales  institutions  de 


noire  (-oninuiMaiil('.  Dans  sa  haiilo  iii)|)ai'tialit(',  il 
a  (lil  loiit  ce  (lui'  nous  avons  l'ail  i)onr  la  maladie, 
])Oui- la  \  irillesse,  pour  rcnriincc:  mais,  ari'ivé  à 
la  lin  (le  son  élude,  il  ne  pouvait  sempècher  de 
marquer  sa  surprise  de  ce  que  notre  culte  n'eût  pas 
lair  (le  se  doiilcr  (juil  cxish'.  dans  tous  les  milieux, 
dt's  jeunes  gens  qui,  i)ai'  suite  de  Icui'  abandon  ou 
de  Iciu"  nature  vicieuse,  peuvent  être,  s'ils  restent 
liviN's  à  (Mix-mèmes,  une  menace  p^iir  la  société, 
aloi's  (juc,  bien  (iirig(''s,  ils  deviendraient  iiiu}  de 
ses  forces  et  de  ses  i-icliesses.  Le  vaillant  ('crivain 
avait  frappé  fort  et  juste  :  un  tel  avocat  ne  pouvait 
pas  ne  pas  gagner  sa  cause. 

Il  y  aura  quatre  ans  à  la  procliaine  fête  de  Kip- 
pour  (|ue  j'ai  moi-mèiue  appeb'.  [)(»ur  la  [)remière 
fois,  l'attention  de  la  Communaut(''  sur  cette  grave 
question.  Minspirant  du  chapitre  oG  d'Isa'ie,  qui 
sert  de  thème  à  nos  lectures  pieuses  de  ce  jour, 
j'ai  montré'  le  grand  pi'ophète  j)r()clamant  les  con- 
ditions de  la  véritable  pi(''l('  et  d'un  sincère  retour 
à  Dieu.  Faire  pénitence,  dit-il,  avec  um^  incom- 
parable grandeur,  ce  n'est  pas  s'imposer  des  jeûnes 
pénibles,  des  mortifications  humiliantes,  c'est  s'ap- 
pli(luiM'  à  i'('p:irer  les  iujiistices,  à  guérii'  les  jjlaies 
sociales,  à  courir  au  devant  de  ceux  qui  souffrent 
d(>  la  faim,  de  la  nudilé  et  des  misères  de  l'abandon. 
Voulez-vous,  ajoutais-je,  prendre  à  cœur  la  prédi- 
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cation  du  prophèto?  Eh  bien  !  iinissoz  vos  efTorls 
pour  créer  col  élablisscmeul  qui  nous  manque  et 
qui  est  réclamé  par  tous  les  bons  esprits.  Ces  paroles 
fireut  impression  sur  mon  nombreux  auditoire,  et, 
dés  le  lendemain,  des  offres  de  concours  arrivèrent 
de  toutes  parts  :  1<^  premier  jalon  pour  la  nouvelle 
création  était  posé. 

Bientôt  après  se  produisit  le  l'ait  que  notre  Pi'ési- 
dent  a  rappelé  avec  tant  dà-propos  :  Mme  Boucicaut 
mourut  et  laissa  un  testament  qui  fut  tout  un  événe- 
ment. C'était  une  femme  croyante,  une  excellente 
chrétienne,  très  attachée  à  sa  foi,  mais  qui  avait 
l'esprit  assez  large  et  le  cœur  assez  élevé  pour 
comprendre  que  toutes  les  religions  méritent 
également  respect,  sympathie  et  reconnaissance, 
car  elles  travaillent  toutes  à  la  même  œuvre  de 
progrès  social,  de  paix  et  d'humanité.  Aussi  avait- 
elle,  dans  ses  dernières  dispositions,  pensé  au 
Grand  Babbin  de  Paris,  comme  aux  ministres  des 
autres  cultes,  et  réservé  à  son  profit  un  legs  de 
cent  mille  francs.  L'idée  me  vint  aussitôt,  et  elle 
fut  approuvée  par  les  chefs  de  la  Communauté, 
d'appliquer  la  moitié  de  cette  somme  à  la  fondation 
d'un  Befuge  pour  les  garçons. 

Il  y  a  dans  cette  salle,  un  homme  qui  a  l'habitude 
de  faire  le  bien  avec  autant  de  libéralité  que  de 
modestie.  Il  m'en  voudra  peut-être  de  prononcer 


son  nom  et  de  l'exposer  ainsi  ù  vos  a[ij)lau(lisse- 
nieiits.  Mais  je  ne  puis  nie  dérendi'e  de  lui  rendre 
un  honiniaj;e  public  :  c'est  31.  S. -H.  Goldsclunidl. 
Quand  j'allai  le  trouver  pour  lui  faire  pai't  de  nos 
projets,  il  me  dit  simplement  :  «  Je  ferai,  en  faveur 
«  de  la  nouvelle  maison,  le  môme  don  (|ne  j'ai  fail, 
«  il  y  queUpies  années,  pour  la  consli'uclion  du 
«  Refuge  des  jeunes  filles.  »  C'était  la  bagatelle  de 
soixante  mille  francs.  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter 
que  la  famille  de  Kotliscliild,  ijui  ligure  ioujours 
en  tète  de  nos  œuvres  de  bienfaisance,  de  nos  listes 
de  souscription,  a  fait,  elle  aussi,  grandement  les 
choses.  Que  d'autres  noms  mériteraient  encore 
d'être  cités  !  Que  de  bienfaiteurs  nous  aurions  à 
remercier  !  Mais  j'ai  lia  le  d'ai'river,  dans  ce  rapide 
bistorirjue,  au  moment  décisif,  qui  clôt  jiour  nous  la 
période  d'attente  et  marque  le  point  de  départ  de  la 
période  d'action. 

Que  notre  Président,  oi  tous  ceux  qui  partagent 
ses  affections  et  ses  regrets,  me  pardonnent  de  ré- 
veiller un  souvenir  douloureux  pour  leur  cœur! 
Dans  les  premiers  jours  de  l'année  Î889,  nous  avons 
eu  le  chagrin  de  perdre  notre  vénéré  coreligionnaire 
I)reyfus-l)ii[)oii(,  lliomme  sim[)le,  mod(>ste,  actif, 
qui  avait  travaillé  dès  son  «mfance,  et  vous  savez 
avec  quel  succès,  qui  travaillait  encore  dans  les 
derniers  jours  de  sa  vie,  et  dont  la  belle  et  forte 

IG 
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vu'ilU'Sso  ('lail  jxHir  les  jiMiiics  un  onsei^nie- 
monl  et  un  (>\(mui)1(\  Dreyrus-Diiponl,  dans  une 
noble  pensée  de  fralernilé,  Aoulait  l'acililer  aux 
enfanîs  pauvres  les  moyens  de  s'élever  à  leur  tour 
par  le  travail  el  écarter  de  leur  route  les  difficultés 
du  début.  C'est  ainsi  qu'il  avait  favorisé  l'Ecole  de 
travail  d'un  don  de  cent  mille  francs,  à  condition 
qu'elle  recevrait  en  tout  temps  dix  jeunes  apprentis 
venus  des  provinces  qm  nous  ont  été  enlevées.  La 
nouvelle  création  dont  il  entendait  parler  autour 
de  lui  ne  pouvait  manquer  de  l'intéresser,  et  je 
n'exagère  pas  en  disant  qu'une  de  ses  dernières 
pensées  fut  pour  notre  œuvre.  Il  nous  laissa  un 
capital  considérable  pour  nous  permettre  de  faire 
aboutir  notre  projet. 

Mais  il  ne  nous  légua  pas  seulement  de  l'argent, 
il  nous  légua  sa  famille.  Son  gendre,  son  petit-fds, 
son  frère,  qui  avaient  recueilli  ses  dernières 
volontés,  crurent  accomplir  un  acte  de  piété  envers 
une  mémoire  chérie  en  même  temps  que  de  charité, 
en  cherchant  à  assurer  le  succès  de  l'œuvre  nais- 
sante. Notre  président  surtout,  M.  Hirsch,  devint 
rt\me  du  Comité  d'Etudes,  bientôt  remplacé  par  le 
Comité  d'organisation.  Ce  qu'il  apporta  à  sa  tâche 
de  bonne  volonté,  d'entrain,  d'activité  et  de 
méthode,  il  est  impossible  de  le  faire  comprendre 
à  ceux  qui  n'ont  pas  été  témoins  de  nos  travaux. 
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Si  nous  ovons  niarclir  avec  tant  df  rapidil»',  si 
qiu'hiuos  mois  ont  siilli  pour  tracer  notre  pro- 
gramme, pour  acqiiéiir  et  aménager  ce  beau 
domaine,  pour  rénnir  et  dresser  le  personnel,  pour 
faire  clioix  diin  premier  noyau  de  pensionnaires, 
c'est  a  lui  que  nous  le  devons.  Il  convient  d'ajouter 
qu'il  a  ét(''  vaillamment  secondé  par  ses  collègues 
du  Comité.  Qu'il  me  soit  permis  de  mentionner 
seulement,  parmi  tous  ses  dignes  collaborateurs, 
noire  jciuKM't  yclil"  secrétaire  M.  René  Dreyfus,  o{ 
nos  deux  vice-présidents,  M.  Ali)lionse  Blocb  et 
M.  Saint-Paul.  M.  Saint-Paul,  a,  lui  aussi,  rempli 
un  devoir  filial  en  soccupant  du  Refuge  du  Plessis- 
Pic(]U('t,  car  son  n^gretté'  père,  mon  bien-aimé 
collègue  du  Consistoire  de  Paris,  Victor  Saint-Paul, 
après  avoir  témoigné  sa  sympatbic  au  Refuge  des 
jeunes  filles  par  le  don  d'un  magnifique  terrain, 
avait  manifest(''  l'intention  de  faire  le  même  acte 
de  niiiiiilicence  pour  le  Refuge  des  garçons.  Le 
concours  de  toutes  ces  bonnes  œuvres  a  produit  les 
résultats  qui  sont  sous  vos  yeux  et  qui  sont  plus 
éloquents  que  toutes  les  paroles. 

Maintenant,  messieurs,  quelques  mots  sur  le  but 
que  nous  poursuivons,  sur  les  idées  qui  nous  ont 
giiidé's.  (Juavons-nous  voulu  en  créant  cette 
(l'uvre  ?  Dé'cliarger  les  familjes  (je  leurs  devoirs?  \ 
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I)i(Mi  no  plaise  !  Nous  cslimons  quo  la  société  forait 
fausse  route  et  usurperait  un  rôle  qui  ne  lui 
ajjparlient  pas,  si  elle  substituait  inutilement  sou 
action  à  celle  des  parents,  (leu.x-ci  se  doivent  à 
leurs  enfants  ;  ils  n'ont  pas  le  droit  ûo  s'aflVanchir 
de  ce  qui  est  la  première  des  lois,  une  atlaire  di; 
dignité  de  conir  et  de  bonheur.  Peut-tMre  notre 
temps  roublie-t-il  un  peu  trop  facilement.  Mais, 
hélas  !  il  y  a  des  enfants  qui,  dès  leur  jenn(>, 
âge,  sont  privés  de  famille  ;  il  en  est  d'autres  dont 
les  parents  ont  làcbement  déserté  leur  devoir  ou 
se  sont  reconnus  impuissants  à  s'en  acquitter.  C'est 
ici,  messieurs,  que  nous  avons  à  intervenir.  Ces 
enfants  abandonnés,  ces  enfants  qui  manquent  de 
direction  morale,  nous  les  prenons  sous  notre  pro- 
teclion,  nous  tâchons  de  leur  rendre  une  famille, 
avec  sa  vigilante  sollicitude,  ses  soins  prévoyants 
et  sa  ferme  autorité.  Nous  voulons  les  défendre 
contre  eux-mêmes,  les  ai'racber  aux  dangers  qui 
menacent  la  jeunesse  dans  les  grandes  villes  et 
faire  d'eux,  autant  que  possible,  des  hommes  de 
bien,  de  bons  travailleurs  et  des  membres  utiles  de 
la  société.  Œuvre  sociale  et  patriotique  au  premier 
chef  ! 

Nous  sommes  juifs,  messieurs,  et  ne  rougissons 
nullement  de  ce  titre,  dont  la  malveillance  voudrait 
faire  une   injure.  Nous  désirons  que  la  religion 
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fornio  Tcsprit  ot  1»^  ca'iir  do  noire  jiMiiiosso,  rai* 
nous  savons  (ju'olle  es!  un  (''h'inciU  iiidispeiisablc 
dune  bonne  t'-diiralion.  Autre  cliose  est  de  parler 
aux  enfants  au  nom  d'une  morale  abstraite,  froide 
et  sèche,  sans  i)ases  certaines  et  sans  pi-incipes 
suix'i-ieiirs,  autn>  cliose  de  leur  enseit^ner  le  devoir 
au  nom  dun  législateur  parfail,  principe  et  source 
de  vi'rili",  de  pure!(>  (>t  de  sainleti-,  et,  pour  les 
conduire  au  bien,  dinvoquer  l'autorité  d'une 
(locliMiie  r(>ligieiise,  tpii  depuis  lrent(^  siècles,  est  la 
règle  des  consciences  et  la  lumière  dt^s  âmes.  Nous 
aurions  pu,  à  la  rigueur,  confier  nos  enfants  à  la 
Société  générale  de  protection  pour  lEnfance,  à 
cette  œuvre  admirable  que  M.  Georges  Bonjean  a 
fond(''e  el  à  bupielle  lui  et  ses  frères  ont  si  com[)lète- 
ment  dévoué  leur  vie.  jN'ous  l'avons  fait  quelquefois, 
et  nous  devons  rendre  celte  justice  à  ces  grands 
philanthropes,  qu'ils  ont  toujours  accueilli  les 
pupilles  isra(''li!es  avec  un  empressement  dont 
nous  n(^  saurions  assez  leur  èli'e  reconnaissants. 
Mais  ils  ont  constaté  eux-mêmes  que  l'impos- 
sibililt'  d'assurer  aux  enfants  de  notre  culte  les 
bienfails  de  JiMliication  religieuse,  dans  des  établis- 
sements éloignés  de  tout  centre  israiMile  et  oVi  ils 
se  trouvaient  en  infime  minorité,  était  grosse  de 
dangers.  M.  Georges  Bonjean  l'a  si  bien  compris, 
qu'il  a  été  des  premiers  à  encourager  nos  efforts 
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pour  ('i'(MM'  im  rdiigo  sjX'ciiilcniciil  isr;i('lilt'.  lia  l'ail 
plus  :  il  a  arccph'  de  l'aire  j)arli('  (!•>  iioli'c  ("iOmiU'', 
c[  son  t'xpi'rit'iu'e  nous  a  vlr  (Van  secours  inlini- 
ment  précieux. 

Messieurs,  c"t>sl  parce  que  nous  sommes  juil's  et 
tivs  àltachés  à  noli-e  culte  ot  à  notre  passé,  que 
nous  avons  inscrit  en  tèle  de  notre  proj^ramme 
d'enseignenuMit  et  de  notre  système  d'éducation 
les  travaux  des  champs  et  le  jardinage.  Je  ne  parle 
pas  de  ce  qu'il  y  a  de  sain,  do  moralement  bon 
dans  cette  vie  en  plein  air,  dans  cette  intimité 
étroite  avec  la  nature,  dans  ce  régime  d'énergique 
activité  qui,  en  laliguantle  corps,  endort  les  mau- 
vaises passions  et  apaise  les  tempéraments  violents. 
Nous  avons  encore  d'autres  et  plus  hautes  visées. 
Il  nous  i)laît  de  démontrer,  pai-  les  faits,  que  nous 
m^  sommes  pas  incapables  de  nous  livrer  à  l'agri- 
culture, et  que  nous  n'avons  nulle  répugnance  à 
reprendre  nos  plus  anciennes  habitudes.  Nos 
ancêtres  étaient  agriculteurs  et  ils  n'étaient  (jue 
cela.  Il  a  fallu  des  siècles  de  proscription  et  de 
contrainte  extérieure  pour  nous  éloigner  de  la 
charrue.  Quelle  joie  pour  nous  et  (luelle  revanche 
d'un  passé  injuste,  si  nous  parvenons  à  l'enouer  le 
fil  de  nos  antiques  traditions  et  à  réveiller  chez 
une  partie  de  notre  jeunesse  le  goût  des  travaux 
agricoles  et  l'amour  de  la  terre  ! 
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Cela  est  d'aiilaiit  |)liis  (l(''siral)li',  (jnt'  <lis-j(.'  '/  plus 
iinjx'rit'iisfHK'iil  ii(''cessaii'»\  (iiie  la  qiieslion  (\o 
l'agriculture  se  pose  aujourdhui  pour  le  judaïsme 
avec  une  redoutable  énergie  1  Des  milliers  de  nos 
frCres  sont  sous  le  coup  dune  persécution,  dont  il 
y  a  peu  d'exemples  dans  notre  histoire,  si  doulou- 
reuse pourtant  1  Des  cris  dangoisse  nous  arrivent 
tous  les  jours  de  pays  lointains  et  nous  déchirent 
le  cœur.  Un  empire  puissant,  vers  lequel  nos  sym- 
pathies iraient  comme  delles-mêmes,  traite  en 
étrangers,  en  ennemis,  ses  sujets  Israélites  nés  de 
père  en  fils  sur  son  sol,  et  qui  ne  demanderaient 
qu'à  le  servir  et  à  l'aimer  de  toutes  leurs  forces. 
Que  faire  en  présence  d'un  système  politique  qui 
méconnaît  à  la  fois  les  di'oits  d(;  Ihumanilé  et  les 
intérêts  du  pays? Hélas  1  un  triste  exode  paraît  être 
le  seul  remède  à  des  maux  devenus  intolérables. 
Toutes  les  routes  de  l'fjirope  sont  sillonnées  de 
convois  d'émigrants  (jui  vont  clierchfr,  dans 
d'autres  contrées  plus  hospitalières,  le  droit  de 
vivre  et  de  travailler  librement.  Or,  quel  est 
l'espoir,  la  suprême  ressource  de  ces  malheureux 
exilés  ?  Il  n'en  est  qu'une,  et  c'est  l'agriculture. 
Telle  est  la  convicfion  de  ces  grands  bienfaiteurs, 
vraiment  dignes  du  judaïsme,  qui  fondent  des 
colonies  juives  en  Palestine,  ou  qui  se  proposent 
d'en  fonder  dans  l'Amérique  du  Sud.  Puissent-ils 
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n'nissir  dans  lonr  nol-lo  oiilroi)riso  1  Pout-ôtro  nous 
scra-t-il  donnr,  à  nous,  de  fournir  un  jonr  à  ces 
colonies,  qui  se  créent  de  lonles  paris,  des  guides, 
des  maîlres  en  agriculture,  des  conseillers  expéri- 
mentés. Ce  serait  la  meilleure  récompense  de  nos 
eirorts  et  de  nos  sacrifices. 

Ali  !  chei'S  enfants  !  vous  voyez  quelles  espéran- 
ces vous  nous  inspirez,  quelles  ambitions  nous 
avons  pour  votre  avenir.  Nous  comptons  sur 
vous,  ne  nous  infligez  pas  de  déceptions.  Comme 
vous  devez  vous  sentir  heureux  d'être  dans  cette 
maison,  où  vous  faites  œuvre  de  vos  mains,  où  vous 
employez  vos  journées  à  des  travaux,  rudes  peut- 
être,  mais  fortifiants  pour  le  corps  et  sains  pour 
l'esprit!  Voilà  ce  qui  grandit  l'iiommc  et  ce  qui 
forme  Fenfant.  Ayez  toujours  le  souci  de  votre 
dignité,  le  respect  de  vous-mêmes.  N'oubliez  pas 
que  vous  êtes  Français,  que  vous  êtes  Israélites, 
que  vous  devez  à  Dieu,  à  votre  culte,  à  voire 
patrie,  à  vos  bienfaiteurs,  d'aimer  le  travail,  de 
vous  plier  à  une  sage  discipline  et  de  vous  élever 
à  la  sainte  notion  de  la  règle,  du  devoir  et  du  bien. 
La  bonne  renommée  de  cette  maison  est  entre  vos 
mains.  Veillez  à  ce  qu'elle  ne  subisse,  par  votre 
faute,  aucune  atteinte.  Donnez-nous  tout  ce  que 
vous  pouvez,  et  vous  pouvez  beaucoup,  en  fait  de 
travail,  de  bonne  tenue,   de  docilité,  de  respect 
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cnvors  vos  mattrcs  et  d»^  i)mt,M-rs  dans  l'iiislrticlion 
et  la  moralilt'.  Nous    uo  doniaiidoiis  |)as  daiilre 
((''inoignage  do  i'oconnaissanr(\ 

Kl  vous,  Mesdames  ol  31essieurs,  dont  la  griirro- 
sitr  nous  a  pormis  do  créer  cotte  œuvre  si  riche  de 
promesses,  si  ploiiK!  d'avenir,  veuillez  nous  con- 
server votre  sympallno.  Nous  avons,  je  pense,  fait 
bon  iisai,^^  de  vos  dons.  Mais  il  reste  encore  beau- 
coup à  l'aire.  Nous  ne  sommes  qu'.à  nos  débuts  et 
notre  a^ii vie  doit  se  développer.  11  l'aul  cpie  nos  bien- 
faits puissent  s'étendre  sur  le  plus  grand  nombre 
possible  d'enfants,  et  vous  savez  déjà  que  les 
demandes  intéressantes  ne  nous  manquent  pas.  Si 
nous  devons  un  jour  ou  l'autre  vous  domander  de 
nouveaux  sacrifices,  vous  n'hésiteroz  pas  à  r(''[)on- 
dre  à  notre  appel,  heureux  de  conli'ibuer  à  une 
œuvre  si  honorable  pour  notre  Communauté,  si 
utile  à  la  société  et  qui  est  bien  ce  qu'on  appelle 
d'un  beau  nom  :  une  œuvi'o  de  sauvelase  moral. 


PRIÈRE. 

Seigneur,  Dieu  de  vérité  et  de  lumière,  Dieu  de 
bonté  et  de  sagesse,  toi  dont  nos  livres  saints  ont 
dit  avec  tant  de  force  et  de  raison  :  «  Si  Dieu  n'aide 
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poinl  il  t'ilificr  la  maison,  lu  main  dos  hommes  s'y 
i'atiguo  L'ii  vain,  »  nous  ai)i)elons  la  bénôdlclion  sur 
ce  lieu  (le  prières  et  sur  toute  celte  maison  que 
nous  consacrons  en  ce  jour  à  sa  haute  destination, 
et  nous  le  supplions  de  la  couvrir  de  la  protcclion 
constante  et  paternelle.  Rien  n'est  plus  agréable  à 
tes  yeux  et  i)lus  digne  de  tes  précieuses  faveurs 
que  l'œuvre  que  nous  avons  enln^prise  et  menée  à 
bonne  lin  ;  car  elle  a  pour  but  de  donner  asile  à  de 
pauvres  enfants,  autrement  condamnés  à  l'abandon 
et  exposés  à  tous  les  dangers,  de  leur  assurer,  dans 
les  conditions  les  plus  favorables,  une  saine  éduca- 
tion, une  instruction  bonne  et  sérieuse,  d'éclairer 
et  de  développer  leur  intelligence  et  de  déposer, 
dans  leurs  jeunes  âmes,  avec  l'amour  du  travail, 
les  germes  de  la  vérité,  du  bien  et  de  la  piété  que 
l'avenir  fera  fructifier.  Tu  t'appelles  toi-même  «  El 
Déôt  Adonaï  »,  le  Dieu  de  la  lumière  et  de  la  vérité, 
le  Protecteur  des  faibles  et  des  délaissés,  et  tu  ne 
peux  que  regarder  dun  œil  bienveillant  tout  ce  qui 
contribue  à  élever  vers  toi  l'âme  humaine,  à  la 
préserver  des  influences  mauvaises  et  à  lui  donner 
toute  sa  valeur. 

Bénis  donc,  ô  notre  Dieu,  cette  nouvelle  maison, 
qui  complète  si  heureusement  nos  étabUssemenls 
destinés  à  l'enfance.  Qu'elle  donne  les  résultats 
que  nous  en  espérons  1  Sois  avec  ceux  qui  ont  la 


difficile  tàclio  de  dirit^cr  nos  ciifaiils  l'iMMicillis  ici 
et  récompense  leur  zèle  cl  leiii'  dcvouemout.  Que 
leurs  paroles,  que  leurs  conseils  tombent  sur  un 
sol  propice,  trouvent  toujours  des  intelligences 
ouvertes  et  des  cœurs  bien  dispos('S  !  Protège  les 
enfants  (jui  viendront  ici  faire  leur  apprentissage 
d'iioinines  :  qu'ils  prollt-ent  des  leçons  qui  leur 
seront  donnéesl  Puissent  tous  nos  enfants  qui  pas- 
seront p;ir  cette  maison  y  actiuérir,  avec  les 
coiuiaissances  (jui  ornent  1  espi'il,  avec  la  ])rofes- 
sion  qui  sera  nécessaire  à  leur  aveiiii-.  les  (jualilés 
morales  et  religieuses  qui  sont  la  l'ichesse  du  cœur, 
la  force  et  Ihonneur  de  la  vie  1 

Seigneur,  toi  qui  tiens  compte  do  toutes  nos 
bonnes  actions  et  de  tontes  nos  bonnes  intentions, 
récomi)ensc  aussi  les  bommes  de  l)ien  et  les 
femmes  giMn^reuses  qui  ont,  par  de  nobles  sacri- 
fices, pris  une  large  paiM  à  rédirH'alion  de  cette 
maison.  Bénis-les  dans  leur  pei'sonne,  dans  leur 
famille,  dans  leurs  propres  enfanta.  Que  ce  jour 
compte  au  nombre  de  leurs  jours  beureux,  et  qu'ils 
aient  le  droit  de  se  féliciter  de  Tœuvre  qu'ils  ont 
fondée  en  voyant  les  l)eau\  fruits  ([uClle  produira! 
Faire  le  bien,  travailler  a  l't'pandre  la  vérité,  com- 
battre les  dangers  de  lignorance,  de  l'abandon,  de 
la  misère,  diriger  les  jeunes  esprits  dans  la  voie 
du  travail,  de  la  dignité,  de  la  morale  et  de  la 


religion,  voilà  une  des  plus  douces  satisfactions 
qu'il  soit  donné  à  llioninie  de  connaître.  Puis- 
seul  nos  fivies  et  nos  sœurs,  dont  le  concours 
a  facilili'  iioli't'  lâche,  jouir  de  celle  salislaclion 
dans  une  paix  profonde  el  diiral)le,  alin  que  tous 
les  jours  de  leur  vie  ils  aient  li(!U  de  l'adresser 
cette  prière  d'actions  de  grâces  :  «  Sois  loué, 
Eternel  noîre  Dieu,  roi  de  l'Univers,  qui  as  veillé 
sur  notre  vie  et  nous  a  permis  d(^  voir  ce  jour  de 
joie  et  de  fête  !  »  A  moi  ! 


PATIENCE  ET  PERSÉVÉRANCE 


('; 


Messieurs, 

Voilà  i)lus  de  se])l  années  que  nos  préoccupations 
sont  tournées  vers  cet  établissement  du  Plessis- 
Piquet,  auquel  vous  ôles  venus  rendre  aujourdliui 
une  visite  dont  je  vous  remercie  à  mon  tour.  Sept 
années  1  c'est  (li'jà  une  prriodt'  rt'spcclable  et  qui 
est  de  nature  à  faire  lever  en  nous  cette  pensée  un 
peu  mélancolique  que  nous  avançons  en  âge; 
mais  celle  impression  de  la  vie  qui  va  en  s'incli- 
naiU  nest-elle  pas  accompagnée  de  douces  et  con- 
solantes satisfactions  ?  N"esl-il  pas  vrai  (juun 
père,  une  mère  acceptent  volontiers  ou  même 
sont  bien  aises  de  vieillir,  puisqu'ils  voient  leurs 
enfants  grandir  à  leurs  côtés  et  prendre,  en  fiers 
conquérants,  possession  de   l'avenir?  De  même, 


(1)  Distribution  de  jnix  aux  élèves  du  Plessis-Piquet.    16  juin 
18y;j. 
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Mcssitnirs,  si  les  années  passent,  et  tous  savez 
avec  quelle  ra[)i(lité,  il  y  a  quelqiu;  douceur  pour 
nous  à  constater  qu(?  le  temps  écoulé  a  prolité  à 
cette  œuvre  qui  nous  est  si  chère  et  (lui,  elle,  est 
jeune  encore.  Les  sept  années  qu'elle  a  derriôre 
elle  l'ont  grandie,  développée  et  fortitiée;  et  déjà 
nous  pouvons  dire,  sans  trop  de  présomption,  que 
l'avenir  ne  ti'aliira  pas  nos  espérances. 

Il  arrive  souvent,  Messieurs,  que  les  parents, 
heureux  de  revivre  dans  leurs  enfants,  s'oubliant 
facilement  eux-mêmes,  voudraient  hâter  la  marche 
des  années,  dans  leur  impatience  de  jouir  plus 
vite  des  succès  de  ceux  qui  portent  leur  nom  et 
sont  marqués  de  leur  empreinte  morale,  et  de 
triompher  de  leurs  triomphes.  Il  en  est  peut-être 
parmi  nous  qui  éprouvent  un  sentiment  analogue, 
en  ce  qui  concerne  notre  fondation  du  Plessis- 
Piquet  :  ils  ne  seraient  pas  fâchés  de  pouvoir  pré- 
cipiter le  cours  naturel  des  choses  pour  récolter 
plus  rapidement  et  tout  de  suite,  si  c'était  possible, 
ce  qu'ils  ont  semé. 

Messieurs,  rien  ne  sert  de  vouloir  presser  le 
temps.  Il  faut  lui  laisser  le  soin  d'accomplir  son 
œuvre.  Notre  tâche,  à  nous,  consiste  à  èlre  pré- 
voyants et  vigilants,  à  ne  rien  abandonner  au 
hasard  et,  à  force  d'activité  et  de  prudence,  de 
mettre  toutes  les  chances  de  réussite  de  notre  côté. 
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Nous  sonuiios  ici  clans  un  iiiilicii  n,c;ricolt\  et  il 
n'est  pas  hors  do  propos  d'pmijrunter  une  leçon  à 
la  pratique  sage  et  avisée  du  paysan.  Or,  il  sait 
ôlre  patient,  lui  ;  il  laboure,  il  sème,  il  plante  et 
consacre  son  temps  et  ses  eiïorts  à  la  terre  nour- 
ricière. Mais  il  no  la  <;()nnnan(le  jamais  do  no  pas 
récompenser  sur  le  champ  son  travail,  il  attend 
que  la  semence  qu'il  a  Jett'o  lève  et  mûrisse,  que 
larbre  qu'il  a  fixé  dans  le  sol  fleurisse  et  amène  à 
point  SOS  fruils.  Il  l'ail  plus  sagement,  en  vérité, 
que  l'agriculteur  de  fantaisie  ou  que  l'enfant  qui 
aime  à  jouer  au  jardinier.  Ceux-ci  poi-tent  souvent 
une  main  maladroilc  sur  la  plante  IVôle  encore  : 
ils  la  loiiruionhMil,  la  font  soiiiïrir  et,  sous  prétexte 
d'aidor  ;ni  lra\;iil.  hop  Icni  ;i  Irur  gré,  de  la  na- 
ture, courent  au  devant  damors  mécomptes  et 
d'un  échec  certain. 

Messieurs,  ce  n'est  pas  à  dire  quo  notre  maison 
n'ait  pas  di'jà  donné  dos  r(''sultats  qui  nous  per- 
mettent de  bien  augurer  de  l'avenir.  Plusieurs  de 
nos  enfants  sont  devenus  des  jeunes  gens  résolus 
et  laborieux,  qui  commencent  à  gagner  honorable- 
ment leur  vi(\  Nous  espérons  que  tous  ceux  que 
nous  avons  accueillis  ici  et  dont  nous  cherchons  à 
faire  des  hommes,  emporteront  aussi  un  jour,  avec 
la  connaissance  sérieuse  de  leur  métier,  le  plus 
noble  qui  puisse  s'imaginer,  le  goût  du  travail,  le 
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rospcot  (le  liMir  ix'i'sniuic  o\  le  srnliiiicnl  do  co 
(ju'ils  so  (loivont  ;i  riix-iiK'ines  fl  à  l;i  maison  qui 
les  aura  formas.  rcul-OIre  aurons -nous  quelques 
déceptions  (nous  en  avons  d(''jà  on)  ol  oonnaîlrons- 
nous  la  Irislosso  do  «•oni])lor,  sur  nos  lish^s,  ce 
(ju'on  appollo  dos  iion-valonrs.  ^lais  oola  n'ost  pas 
pour  uons  di'oonra^'or.  L(^  labouroin-  non  pins  no 
voit  ])as  sortir  do  torro  loulos  les  souumioos  qu'il  y 
répand;  il  ne  peut  pas  ospôror  qiu'  Ions  los  jcnnes 
arbrisseaux  ôlovés  à  la  |)t'piniôro  proniuMit  racine 
et  pros])oront.  Ponrvn  cpio  rininiouso  niajorih'  dos 
plants  anxquols  il  a  prodigué  ses  soins,  récom- 
pensent son  travail  et  justiliont  ses  espérances,  il 
se  déclare  satisfait.  Messieurs,  nous  sommes  ce 
laboureur.  Nous  soubaitons  assurémonl  que  tous 
nos  enfants  nous  donnent  ce  que  nous  espérons 
d'eux,  mais  s'il  en  est  qui  nous  ménagent  quelques 
déboires,  nous  nous  consolerons  avec  ceux  qui 
auront  réussi,  et  nous  dirons  que  nous  n'avons  pas 
travaillé  pour  rien  et  que  nous  avons  fait  bonne 
récolte. 

Mes  enfants,  notre  vieille  Bible  aime  à  prendre 
ses  comparaisons  dans  la  vie  agricole,  et  cela  est 
naturel,  puisqu'elle  est  lo  prodnit  dn  g<'>nie  d'un 
peuple  entièrement  adonné  aux  travaux  des  cbamps 
et  qui  y  trouvait  le  secret  de  sa  force,  de  sa  pros- 
périté et  de  ses  meilleures  vertus.  Dans  le  Livre 


—  29.1  — 
Sacré,  Israël  ost  sans  cosso  assimilé  à  mie  ])lanl(' 
de  délices  û-'i^^arï)  y^:,  à  un  arbre  vigoureux,  à 
une  vigne  gt'nt''reus(\  Quoi  de  plus  magnifique, 
par  exemple,  que  le  cantique  dédié  par  le  prophète 
Isaïe  au  divin  et  l)ien-aiin('  vigneron?  Il  avait 
plaiili'  un  vignoJ)l(>  (j.uis  une  Ici-re  fertile,  lui  avait 
consiicn''  les  soius  1rs  j)lns  iillciilil's.  les  plus  lou- 
chants. Hélas  1  le  vignoble  n"a  pas  toujours  répondu 
à  ces  bienfaits  d'un  amour  infini  :  au  lieu  de  pro- 
duire un  raisin  dt>  choix,  il  a  quelquefois  porté  un 
aigre  verjus,  t:''":;^^::  cr^T  û-^n:;*  nv:::?b  ip^i.  Mes  en- 
faiils.  hicii  NOUS  gjirdc  de  ressembler  jamais  à  cette 
vigne  ingrate  1  Sachez  reconnaître  lalTeclion  qiù 
vous  entoure  et  veilli'  sur  vous,  pénétrez-vous  des 
leçons  de  travail,  de  conscience,  de  probité  (pie 
vous  (lonn(Mil  sans  l'elàche  vos  excellenis  maîtres. 
Aimez  le  bien,  aimez  la  pairie,  aimez  la  religion, 
aimez  Dieu  et  les  hommes,  et  nous,  qui  aurons 
semé  avec  effort,  pour  remplir  le  plus  saint  des 
devoii's  de  charité,  dhumaniti'  et  de  patriotisme, 
nous  bé'uirons  avec  enthousiasme  notre  moisson. 
vm?:V?î<  L^ii;  nrin  N^n-^  usn. 
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